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À tous les romantiques incorrigibles qui croient aux fins heureuses. 
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Avery 

Il y avait une chose que Carrie Underwood avait oublié de mentionner : une 
fois que vous aviez brisé à coups de batte de baseball les phares du pick-up de 
votre ex-petit ami infidèle et crevé les quatre pneus, vous vous feriez arrêter et 
accuser de dégradation de biens. 

— Cet arrangement convient-il aux deux parties ? 

Les yeux plissés, le juge regarda cette ordure de Grant, mon ex, avant de se 
tourner vers moi pour me dévisager à travers les lunettes à la John Lennon 
perchées sur son nez proéminent. Il me faisait penser au père Noël. Si tant est 
que le père Noël porte une toge noire et distribue des condamnations en guise de 
jouets. 

— Oui, Votre Honneur. 

La voix rocailleuse de mon père résonna dans la salle du tribunal. 

— Oui, Votre Honneur, répondit à son tour l’avocat de Grant. 

Je regardais droit devant en essayant d’afficher une mine contrite. Pourtant, la 
seule chose que je regrettais, c’était que quelqu’un m’ait filmée en train de 
détruire le pick-up de Grant avant de publier la vidéo sur YouTube. Le plus fort, 
c’était que mon esclandre risquait de devenir viral. Trois millions de 
visionnements. 

Mon père, l’avocat du ministère public Samuel Hartley, avait essayé de faire 
abandonner les poursuites jusqu’à ce que l’avocat de Grant lui apprenne 
l’existence de la vidéo. Si un regard pouvait tuer, je serais déjà six pieds sous 
terre. Il se trouvait que mon père faisait de la tolérance zéro en matière de 
criminalité son cheval de bataille pour remporter le fauteuil de maire. Il ne 
pouvait tout de même pas changer les règles pour la seule raison que sa fille les 
avait enfreintes. Ce qu’il fit, en revanche, ce fut de demander que l’accusation 
soit enregistrée sous le nom de jeune fille de ma mère, Melrose, au lieu de 
Hartley, afin de se tenir à l’écart de l’affaire. 

— Très bien, dit le juge. 

Il se tourna vers moi et son regard inflexible rencontra le mien. 

— Avery Melrose, je vous condamne à trois cents heures de travaux d’intérêt 


général à exécuter dans un délai de six mois et à une amende de quinze mille 
dollars. Vous devrez verser l’intégralité de cette somme d’ici soixante-douze 
heures. Si vous n’honorez pas l’une des conditions de cet arrangement, vous 
serez accusée d’outrage, serez arrêtée et devrez effectuer le reste des travaux 
dans un centre de détention. Est-ce clair ? 

— Oui, monsieur. 

Merde. Mon père ne m’avait pas dit que les trois cents heures de travaux 
d’intérêt général devaient être réalisées en six mois. C’était ma dernière année à 
l’Université de Caroline du Nord et j’avais bien trop de choses à faire pour 
consacrer du temps à cette fichue sanction. 

— Comment suis-je censée faire mes travaux d’intérêt général tout en allant en 
cours ? m’écriai-je dès que mon père et moi fûmes sortis de la salle du tribunal. 

— Tu aurais pu y penser avant de démolir le pick-up de Grant, Avery. Seigneur, 
mais qu’est-ce que tu avais dans la tête ? 

Papa fourra les documents signés dans sa mallette et se dirigea vers la sortie. 
Grant passa près de moi, un sourire insolent aux lèvres. Connard. 

— Ce que j’avais dans la tête, c’est que je venais de surprendre mon petit ami 
en train de se taper une bimbo dans notre lit. 

Ma voix résonna dans le couloir du tribunal et plusieurs personnes se tournèrent 
pour me regarder. Mon père rebroussa chemin à grandes enjambées pour 
m’attraper par le bras. 

— Tu veux bien baisser d’un ton ? On dirait une fille des mauvais quartiers. 

Il m’entraîna et nous passâmes devant Grant dont les joues avaient viré au 
rouge. Je lui fis un doigt d’honneur tandis que mon père me poussait vers la 
sortie. 

— Tu n’as pas dix ans, Avery. Essaie au moins de te comporter comme la jeune 
femme bien éduquée que nous avons élevée. 

Il me lâcha dès que les portes se furent refermées en claquant. Je me tenais sur 
les marches du tribunal, la poitrine palpitant de colère. 

À l’entendre, on aurait dit que c’était un caprice. J’avais envie de taper du pied, 
mais cela ne ferait que lui donner raison. Comment aurait-il voulu que je 
réagisse en découvrant Grant à l’appartement, enfoncé jusqu’aux boules dans 
une sale tramée d’une vulgarité innommable ? 



Mon petit ami. 

En train de baiser quelqu’un d’autre que moi. 

Ensuite, il avait essayé de me dire que ce n’était pas ce que je croyais. 

C’est sans doute ce qui m’avait le plus fichue en rogne. Comme si j’avais pu 
mal interpréter ce qui se passait juste sous mon nez. Qu’il ait pu me croire aussi 
stupide. 

Mes capacités d’analyse et ma sérénité s’étaient envolées quand je l’avais 
entendu gémir son prénom. J’étais sortie en trombe et m’étais emparée de la 
batte de baseball qu’il gardait à côté de la porte d’entrée pour frapper la première 
chose qui me tomba sous la main : son pick-up. Le temps que Grant enfile son 
caleçon et sorte en courant, j’avais déjà brisé toutes les vitres et tous les phares, 
et lacéré avec mes clés la peinture noire brillante de la carrosserie. 

Il avait fallu l’intervention de Grant et de son colocataire Bryan pour me faire 
lâcher le bâton, non sans en avoir asséné un bon coup sur l’épaule de lancer de 
Grant. Connard. 

— Je ne suis pas désolée, dis-je à mon père en relevant le menton. Ce n’est pas 
toi qui prétends que tu ne t’en laisses jamais conter ? 

Il grommela. 

— Ne pas s’en laisser conter et faire quinze mille dollars de dégâts, ce sont 
deux choses différentes, tu le sais bien. 

— On ne pourrait pas simplement demander à quelqu’un d’attester ma présence 
à ces heures de service et passer à autre chose ? J’ai des engagements auprès de 
mon association étudiante et je dois réviser. On ne peut pas sérieusement me 
réclamer trois cents heures d’un travail fatigant et complètement inintéressant. 

Je levai les yeux en faisant la moue. 

— S’il te plaît, papa. Tu ne peux pas faire quelque chose ? J’ai commis une 
erreur. 

J’avais déjà pris les devants en organisant la fête de retrouvailles que mon 
association d’étudiantes donnait chaque année. C’était d’autant plus important 
que, cette année, j’avais été élue vice-présidente. 

— ... en compagnie d’un groupe de personnes en liberté conditionnelle, 
poursuivait mon père. 



Liberté conditionnelle ? Je secouai la tête. 

— Quoi ? 

— C’est exactement ce dont je te parlais, Avery. Tu n’as pas la moindre idée de 
la gravité de tes actes. Tu suspendras tes études pendant un semestre pour 
t’acquitter de ta punition. Les documents ont déjà été signés. Tu effectueras tes 
trois cents heures auprès des Travaux publics, avec un groupe d’ex-détenus 
libérés sur parole. 

— Putain, tu te fous de moi ? 

Ma voix était trop forte et haut perchée, mais j’avais sans doute mal compris ce 
qu’il venait de dire. 

— Je ne peux pas m’arrêter pendant un semestre ! Et la semaine de sélection ? 
J’ai des engagements ! Tu me demandes carrément de travailler avec des 
criminels de droit commun ? 

Il esquissa un sourire hautain. 

— Et d’après toi, qu’est-ce que tu es maintenant, Avery ? Cette affaire figurera 
à ton casier judiciaire ! Tu as vingt et un ans. Tu n’es plus une enfant. J’ai déjà 
consulté les dossiers de tous ceux avec qui tu devras travailler. Je ne te mettrais 
jamais en danger, sache-le. 

Merde. Merde. Merde. D’authentiques larmes me brûlaient les yeux. Tous les 
employeurs dignes d’intérêt examinaient les antécédents judiciaires. Seigneur, 
j’avais envie de tuer Grant pour avoir bousillé mon avenir parce qu’il avait été 
incapable de garder sa queue dans son pantalon. 

— Je suis désolée, papa. C’est juste que... j’aimais Grant et j’ai réagi sans 
réfléchir. 

Mon père était un homme pondéré, mais pour m’assurer qu’il comprend bien 
mes raisons, je faisais appel à sa fibre émotionnelle. 

— Il m’a brisé le cœur, papa ! 

Je vis son visage se radoucir et mes espoirs se ravivèrent. Il ne pouvait pas 
raisonnablement demander à sa fille de travailler avec les repris de justice qu’il 
se battait tous les jours pour envoyer en prison. 

— Je le sais, et je suis désolé que tu l’aies découvert de cette façon. Mais ça ne 
change pas ce que tu as fait. Je suis dans une situation délicate, Avery. 



L’intégralité de ma campagne repose sur mon programme intransigeant. Bon 
sang, j’ai passé les quatre dernières années à faire le ménage dans nos rues afin 
d’être le meilleur candidat possible au poste de maire. Maintenant, j’ai les mains 
liées. Tu commets un crime, tu en paies le prix. 

— Épargne-moi tes slogans de campagne, m’exclamai-je avant de dévaler les 
marches en tapant des pieds. 

— Avery, n’oublie pas de te présenter aux Travaux publics lundi matin à six 
heures. Sinon, on viendra t’arrêter et je ne pourrai absolument rien faire pour toi. 

Avant que je puisse lui répondre, une journaliste gravit les escaliers au pas de 
charge pour brandir un micro devant le visage de mon père. 

— Monsieur Hartley, pouvez-vous nous dire en quoi l’arrestation de votre fille 
affecte vos projets de campagne ? 

La blonde lui souriait et je perçus une lueur malicieuse dans son regard. 
Maudits vautours. 

— Je peux vous assurer, mademoiselle Chambers, qu’ils ne changent pas d’un 
iota. Ma fille va assumer les conséquences de ses choix comme tout un chacun. 
Je suis très sérieux quand j’affirme que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir 
pour rendre notre ville plus sûre. 

Jetant un œil par-dessus mon épaule, je vis mon père regarder la caméra bien en 
face avec son sourire d’homme politique. S’il n’était pas candidat aux élections 
municipales, il aurait fait des pieds et des mains pour m’éviter ce châtiment. 
Nous avions toujours fonctionné ainsi. 

Mais plus maintenant, apparemment. 

Je me ruai vers le stationnement et tirai la portière de ma BMW décapotable, un 
cadeau que m’avait fait mon père quand j’avais réussi l’examen du lycée avec un 
score parfait de 4.0. Je réglai la climatisation à maximum, même si la capote 
était baissée, et enfonçai la pédale d’accélération pour m’éloigner du tribunal 
aussi vite que possible. 

Le bout de ma queue-de-cheval flottait au vent et me fouettait le visage, mais je 
n’y prêtais pas attention. 

Plus d’école. Plus d’association étudiante. 

J’avais l’impression d’arriver au terme de mon existence. 



Qu’ils aillent au diable, Grant et les quatre années que je lui avais consacrées. 
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Seth 

— Encore trois mois de travaux d’intérêt général et tu auras purgé toute ta 
peine, me dit mon agent de probation de l’autre côté de son bureau. Si tu restes à 
l’écart des ennuis, Seth, tu auras tout l’avenir devant toi. 

Je me carrai sur ma chaise et croisai les bras en essayant d’écouter ce 
qu’Arnold m’expliquait. Son bureau était sens dessus dessous et sentait le moisi, 
comme s’il y avait de la nourriture oubliée depuis longtemps dans un coin. Mais 
c’était toujours mieux que la cellule qui m’avait abrité pendant douze mois. 

— Tu as ton diplôme d’études secondaires et tu as même commencé des cours 
de niveau supérieur. C’est excellent. 

Arnold ne cessait de me regarder par-dessus ses fiches. Pourquoi diable 
éprouvait-il le besoin de me répéter ce que je savais déjà ? 

— Il existe un programme qui aide financièrement les ex-détenus à obtenir un 
diplôme d’études supérieures. Avec ton historique et ta situation financière, ce 
serait gratuit pour toi. 

En d’autres termes, j’étais un raté, un bon à rien à qui l’État était prêt à donner 
de l’argent pour que je décroche un diplôme qui m’éviterait ou non de retourner 
en prison. Quelle belle utilisation des taxes du contribuable ! Pas sûr qu’il 
apprécie beaucoup, le contribuable. 

— Je vais y réfléchir, lui dis-je. 

Je n’en ferais rien. Hors de question de mettre le pied dans un foutu campus 
universitaire. À présent, Arnold me dévisageait. 

— Cela fait partie du programme de réinsertion, Seth. Un emploi ou des études 
supérieures en échange d’un toit et d’une aide alimentaire. Nous aurons un 
entretien hebdomadaire pendant six semaines, puis tous les mois une fois que tu 
auras décroché un travail à plein temps ou que tu te seras inscrit à la fac ou dans 
une école de commerce. 

Seigneur, si ce programme n’avait pas raccourci ma peine d’une année entière, 
je n’y aurais jamais adhéré. Et pourtant, ses paroles allumaient une petite lueur 
d’espoir dans ma poitrine. Si je parvenais à obtenir des revenus réguliers, je 
pourrais sauver Sara et ficher le camp d’ici. 


— Voici tout ce dont tu auras besoin en sortant. 

Arnold me tendit une enveloppe en papier kraft. 

— Il y a de l’argent liquide, la clé de ton appartement, ta carte d’aide 
alimentaire de deux cent cinquante dollars à dépenser dans les épiceries du coin, 
ta carte médicale de l’État, une carte de transport et un catalogue des cours 
proposés par l’Université de Caroline du Nord. Ça devrait te suffire. 

Je jetai un œil à l’intérieur de l’enveloppe, mais n’en sortis rien pour l’instant. 

— L’adresse de ton nouvel appartement est inscrite là-dedans. Et maintenant, 
Seth, ajouta-t-il en s’adossant contre son siège avant de croiser les bras sur son 
torse, je dois te rappeler que tu n’as pas le droit de t’approcher à moins de cent 
cinquante mètres de Sara ou Davis. Si tu enfreins l’ordonnance restrictive, tu 
seras arrêté et tu retourneras au trou purger l’intégralité de ta peine. Tu n’auras 
pas d’autre chance. C’est bien clair ? 

Je serrai les poings. Être dehors sans pouvoir voir Sara me rongeait de 
l’intérieur. Comment allais-je bien pouvoir garder mes distances en sachant ce 
qu’z'Z lui infligeait ? 

Comme si mon agent de probation avait compris mes intentions, il se pencha en 
avant en plissant les yeux. 

— Seth. Tu as vingt-deux ans et tu as l’occasion de tout recommencer. Tu n’as 
qu’une alternative : tout faire foirer et retourner derrière les barreaux, ou essayer 
d’utiliser cette chance à bon escient pour devenir quelqu’un. Tu es un gamin 
intelligent, alors sers-toi de ta cervelle et non de tes poings, d’accord ? 

Je haussai les épaules. On aurait dit que les murs de son bureau se refermaient 
sur moi. J’avais besoin d’espace. Besoin d’air. 

— Nous avons terminé ? 

Au bout de quelques secondes, il acquiesça. 

— N’oublie pas de te présenter devant le bâtiment des Travaux publics à six 
heures, lundi matin. Une fois que tu auras terminé tes heures de service, tu 
pourras t’inscrire à temps plein à la fac. 

Je me levai et me dirigeai vers la porte de son bureau. 

— Seth. 

Je m’arrêtai, la main sur la poignée. 



— Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu trouveras aussi mon numéro dans 
l’enveloppe. Sinon, je te retrouve ici pour notre entretien hebdomadaire à dix- 
sept heures trente vendredi prochain. 

Il me fallut attendre de sortir et d’inspirer l’air frais à pleins poumons pour 
autoriser mes épaules à se détendre. Pour la première fois depuis douze mois, 
j’étais debout à l’extérieur, sans clôture en fils de fer barbelés ni gardiens pour 
me surveiller depuis leur tour de guet. 

J’étais libre. 

Et ça me terrifiait. 

La lumière du jour me fit plisser les paupières et je sortis mes lunettes de soleil 
pour les poser devant mes yeux. Des voitures filaient sur Turner Street et je les 
regardais passer. La vie continuait. J’étais resté sous les verrous pendant douze 
mois et, dans le monde extérieur, rien n’avait changé. 

Sara n’avait pas changé. J’avais amoché Davis et j’avais été envoyé en prison 
pour avoir essayé de la protéger contre les amis toxico de cet enfoiré. Malgré 
tout, elle était restée avec lui. C’était son tuteur, notre beau-père, et son rôle était 
de veiller sur elle. 

Pas de la rendre accro à l’héroïne ni de la prostituer. 

Sans le vouloir, je crispai de nouveau les poings. 

J’avais le regard dans le vague, rivé sur un ennemi invisible, quand une vieille 
Lord cabossée se gara le long du trottoir. Une voiture familière que je croyais ne 
jamais revoir. L’un des nombreux services que m’avait rendus Ryan pendant 
mon séjour à l’ombre. 

— Tu as besoin qu’on te dépose quelque part ? 

Ryan se pencha sur le siège pour me regarder par-dessus ses lunettes noires. 

— J’ai des bonbons, ajouta-t-il en haussant un sourcil taquin. 

— Si tu me prends par les sentiments, alors. 

Je m’avançai et ouvris la portière, plus heureux que jamais de voir mon 
meilleur ami. Ce gars était passé me rendre visite tous les week-ends et m’avait 
donné des nouvelles de Sara. Nos retrouvailles dehors étaient un peu irréelles, 
sans table grise pour nous séparer. 

— Alors, ça fait quel effet de sortir de taule ? demanda Ryan en me serrant 



l’épaule. 

— Mec, j’ai encore du mal à m’en rendre compte. 

— Il y a toute ta vie là-dedans ? Dans une putain d’enveloppe, c’est ça ? 

Ryan désignait de la tête l’enveloppe en papier kraft sur mes genoux. 

— On dirait bien. Un endroit pour vivre, de l’argent pour la bouffe. Que 
demander de plus, hein ? 

Ma voix monta dans les aigus et je jetai un œil par la vitre. Je n’avais pas 
besoin de donner plus d’explications à Ryan. Nous avions grandi ensemble. Il 
me soutenait quoi qu’il arrive. 

— Comment en est-on arrivés là, merde, Seth ? 

Ses doigts se crispèrent sur le volant. Ni lui ni moi ne prononcions son prénom. 
Ryan prit une grande inspiration. 

— Bon, tu veux aller boire un verre ? Le vieux termine tôt aujourd’hui. 

Ryan travaillait avec son père dans la construction. C’était une sorte de boulot 
d’appoint, quand son vieux était en état de rester concentré. Je me demandais 
pourquoi on continuait à l’embaucher en sachant à quel point il bâclait son 
travail. 

J’avais pourtant ma petite idée sur la question. Parce que, malgré tout, Ryan 
était un sacré bosseur et qu’il avait un don pour régler les problèmes. Je ne 
cessais de lui répéter de se débarrasser de ce poids mort pour se lancer à son 
compte, mais il avait toujours refusé. Il voulait s’assurer que son père était en 
bonnes mains. 

— On va chez Billy ? proposa-t-il. 

Je fis la grimace. Notre ancien repaire. Le qualifier de bouge infâme serait 
encore lui faire trop d’honneurs. 

— On pourrait aller ailleurs ? 

Je ne voulais pas risquer de rencontrer Sara, et elle avait toujours adoré ce bar, 
même si elle n’avait que dix-sept ans. D’après elle, il avait une atmosphère, allez 
comprendre. 

— Merde. Oui, tu as raison. 

Ryan passa la marche arrière et recula dans la rue. 



— Je connais un endroit à la sortie de la ville. La bouffe est correcte. La bière 
est bonne. On ne croisera personne là-bas. 

— C’est parfait, mec. 

Je me sentais déjà nerveux. La faute à la routine et au cloisonnement de la 
prison, où les pensées n’allaient guère plus loin que les murs bétonnés. Or, là, en 
regardant la ville, je découvrais un espace beaucoup trop vaste. 

Trop de place pour cogiter. 

Et je n’aimais pas la direction que prenait déjà mon esprit. 
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Avery 

— Bon, ce soir, nous sortons au... O’Malley’s, annonça ma meilleure amie 
Shari en agitant d’un air triomphant le petit bout de papier. 

C’était notre vilain petit secret. En première année, nous avions fait une 
recherche sur Internet de tous les bars de la ville, des pires gargotes jusqu’aux 
clubs les plus huppés, puis nous les avions inscrits sur des morceaux de papier 
que nous avions placés dans un bocal. 

Chaque fois que nous voulions prendre un peu de distance ou relâcher la 
pression après une dure semaine, nous piochions dans le bol. Ainsi, nul besoin 
d’un pot de Ben & Jerry’s quand tout allait mal. Nous avions les papiers. Si l’une 
de nous traversait une rupture difficile (Shari) ou passait une journée pourrie à 
cause de sa famille (moi), nous tirions au hasard une destination et nos identités 
dans les bocaux, et nous nous laissions aller à ce que l’univers nous réservait. 

Ce soir-là, je cherchais à oublier Grant et tous les problèmes qui s’étaient 
enchaînés. J’avais seulement envie de me soûler et d’éprouver une autre émotion 
que la colère. Honnêtement, je voulais me sentir désirée, juste pour une nuit. 

— Et qui sommes-nous cette fois ? demandai-je. 

Le deuxième bocal contenait des identités. 

Shari plongea ses doigts manucurés dans le bol et en sortit un bout de papier. 
Elle l’ouvrit en grande pompe, puis me sourit. 

— Ce soir, ma chérie, nous sommes Fancy et Bambi, deux strip-teaseuses 
fraîchement débarquées en ville. 

Je poussai un soupir de soulagement. Heureusement que nous n’avions pas 
pioché le Christoff’s comme destination. Mon père me tuerait s’il apprenait que 
nous avions passé la soirée déguisées en tapineuses dans un club cinq étoiles 
fréquenté par les célébrités. 

— Et comment s’habillent les strip-teaseuses fraîchement débarquées ? lançai- 
je par-dessus mon épaule. 

— Paillettes et élasthanne, bébé ! répondit Shari depuis sa chambre. 

Oh, mon Dieu, j’avais horreur de l’élasthanne. 


J’ouvris la porte de ma penderie et me rendis directement au fond, où je 
rangeais mes tenues les plus vulgaires. Des jeans déchirés et des hauts presque 
inexistants. Tous dégotés dans une friperie plutôt aromatique sur Main Street. 

— Laquelle veux-tu être ce soir ? m’écriai-je. 

Nous ne sortions pas uniquement pour boire un coup. Nous inventions des 
personnalités tout entières assorties à nos frusques bon marché. Cela nous 
permettait d’oublier qui nous étions pendant quelques heures. 

Shari passa la tête dans l’entrebâillement de la porte. 

— Hmm, je suis d’humeur Bambi ce soir. 

Elle sourit et entra pour que je puisse mieux la voir. 

Un rire inattendu franchit mes lèvres. 

— Oh, mon Dieu, c’est si mauvais que c’en est presque bon. 

Shari portait un haut à sequins dorés tellement échancré que ses seins 
débordaient presque, et son jean avait de faux diamants sur les poches. Des 
talons aiguilles dorés tout aussi aguicheurs venaient compléter la tenue. 

Ses longs cheveux blonds tombaient dans son dos. Elle avait souligné ses yeux 
avec un trait d’eye-liner épais et ses lèvres étaient rouge vif. C’était tape-à-l’œil, 
mais elle avait parfaitement réussi son coup. 

— Tu ressembles vraiment à une poule de luxe ! 

Shari tourna sur elle-même. 

— La flatterie, ça marche toujours. 

— Laisse-moi cinq minutes. 

Je m’emparai d’un haut minuscule et décrochai d’un cintre un jean moulant 
décoloré à l’acide. 

— Ce soir, je suis Fancy. Fancy LaRue. 

Le rire retentissant de Shari me suivit jusque dans la salle de bains. 

Je me déshabillai et m’observai d’un œil critique dans le miroir, en soutien- 
gorge et culotte assortis. Bon sang, mon goût pour le cappuccino commençait à 
se voir. 

— Rappelle-moi de commander de l’écrémé au lieu du demi-écrémé dans mes 



cafés, criai-je en pinçant l’excès de peau sur mon ventre. 

Ma mère avait raison. La dernière fois que je l’avais vue, elle m’avait dit que 
j’avais l’air un peu rondelette. Après tout, je devrais peut-être éviter de porter ce 
haut microscopique. 

Je le maintins devant moi à une main et regardai mon reflet sous tous les angles 
possibles. Enfin, je nouai les bretelles autour de mon cou et sur mes reins. 

— Personne ne me remarquera ce soir, se récria Shari en pinçant ses lèvres 
excessivement rouges lorsque je sortis de la salle de bains. 

— Je t’en prie, tu ne vois pas que j’ai gonflé ? Seigneur, je ne peux pas croire 
que je sorte dans cette tenue. 

Shari plissa les yeux. 

— On croirait entendre ta mère. Tu es fabuleuse et tu n’es pas du tout gonflée. 
Bon, peut-être que tes seins sont un peu plus gros que nature dans ce haut. 

— Vulgaire à souhait, dis-je en éclatant de rire. Et si les miens sont plus gros 
que nature, alors les tiens font de l’ombre au soleil. C’est une éclipse 
mammaire ! Ne la regarde pas en face ! Ne la regarde pas ! 

Nous étions secouées de hoquets. J’imaginai la mine outrée de ma mère devant 
un comportement si indigne d’une dame et mon hilarité redoubla. Si elle se 
doutait à quel point je pouvais manquer de raffinement. Ce n’était pas un brunch 
du dimanche au country club, en tenue de créateur et perles autour du cou. 

Shari me tendit ma paire de talons noirs de racoleuse et j’appliquai 
soigneusement 1 ’eye-liner sur le contour de mes yeux. J’optai pour un gloss rose 
givré plus subtil. Debout l’une à côté de l’autre, nous contemplâmes notre reflet 
dans le miroir. Shari prit mes cheveux blonds et les tressa en épi sur le côté. 

— Je n’en reviens pas que ton père te demande de suspendre ton semestre pour 
faire des travaux d’intérêt général. Tu lui as expliqué ce que ça signifie ? La 
semaine de sélection est super importante. 

— Oui, répondis-je en soupirant. J’ai encore essayé de lui parler ce matin. S’il 
n’était pas candidat aux élections municipales, ça n’aurait pas posé problème. 
Son foutu programme de tolérance zéro est aussi valable pour moi, 
manifestement. 

— Eh bien, heureusement que tu es surdouée et qu’il ne te faut qu’un semestre 
de cours pour obtenir ton diplôme. Tu en as parlé à Sophia ? 



Sophia était la présidente de notre association d’étudiantes. L’image était 
primordiale pour elle, comme en témoignait sa collection d’ensembles cardigans. 

— Oui, je lui ai dit que j’avais besoin d’un semestre pour régler quelques 
affaires. Tu sais ce que cette pétasse m’a répondu ? 

Shari arqua un sourcil en me regardant dans le miroir. 

— Elle m’a tapoté le bras et s’est penchée pour me dire : « Je suis si contente 
que tu te fasses enfin refaire le nez. Tu devrais aussi envisager quelques 
injections de Botox préventives. » 

Ma meilleure amie en resta bouche bée avant de lever les yeux au ciel. 

— Comme si tu avais besoin d’une intervention chirurgicale ! Au moins, tu es 
une toile vierge, naturelle, bébé. Je me demande si Sophia a encore des pièces 
d’origine. 

Je lui pris le bras. 

— C’est pour ça que tu es ma meilleure amie, Bambi. 

— Après toi, Fancy chérie. 

Je lui souris et elle me rendit mon sourire. 

O’Malley’s, nous voilà. 

* * * 

— Cet endroit n’est pas si terrible, criai-je dans l’oreille de Shari. 

La musique était correcte, une sorte de rock alternatif mêlé à du country. Un 
groupe prenait place pour un concert sur une petite estrade au fond de la piste de 
danse. 

Nous étions déjà sorties dans des bars qui donnaient tout son sens au terme trou 
à rats. Avec des femmes qui tenaient à peine debout et des hommes cachés dans 
l’ombre, leur verre à la main, à qui une bonne douche n’aurait pas fait de mal. La 
dernière fois, j’avais même utilisé la bombe au poivre que je gardais dans mon 
sac à main pour repousser un ivrogne qui me palpait les seins par-dessus mon 
tailleur. 

Femmes d’affaires bon chic bon genre et bar miteux ne constituaient pas une 
très bonne pioche. 

Le O’Malley’s était une belle surprise. 



Les personnes qui nous entouraient étaient propres. Classe populaire, mais nous 
n’étions ni les mieux habillées ni les pires. 

— Je ne vous avais jamais vues par ici, les filles, nous dit le barman en se 
penchant sur le comptoir rutilant. Que buvez-vous, charmantes demoiselles ? 

Pour une fois, le barman était plutôt mignon. Son t-shirt noir épousait un buste 
aux belles proportions et, quand il sourit, je constatai qu’il avait toutes ses dents. 

— Elle prendra un sex on the beach. Et moi..., fit Shari en lui lorgnant le torse 
avant de remonter jusqu’à ses yeux, un screaming orgasm. 

Son regard s’assombrit et j’aurais juré qu’il se léchait les lèvres. 

— Il suffit de demander, répondit-il avec un clin d’œil avant de s’éloigner. 

— Bon, le barman est à moi, déclara Shari. 

J’éclatai de rire. Une minute plus tard, il était de retour. Il fit glisser mon drink 
sur le comptoir en souriant, mais reporta aussitôt son attention sur Shari. C’était 
tout le temps comme ça avec elle. Elle accaparait tous les regards et les hommes 
se bousculaient autour d’elle. 

— Je te préviens, je suis très doué pour ce que je fais. Tu te sens d’attaque ? 

Il désignait le verre dans sa main, mais je voyais le sous-entendu dans son 
regard. Du calme, l’ami, pensai-je. 

— Tu n’as pas idée à quel point je me sens d’attaque. 

Shari inclina son verre et le vida d’un seul trait. Quand elle le reposa sur le bar, 
elle passa la langue sur sa lèvre supérieure. 

Le barman se liquéfiait sur place. 

— Waouh, tu as peut-être raison. 

— Je m’appelle Bambi, et voici Fancy. Nous sommes nouvelles ici, dit Shari 
avec un large sourire. Nous sommes danseuses exotiques. 

Il ouvrit de grands yeux et son regard alterna entre nous deux. 

— Merde alors ! Dites-moi où vous travaillez et je passerai vous voir. 

Bambi se pencha vers lui et fit courir son doigt le long de son avant-bras. 

— Si tu joues bien, tu pourrais avoir droit à un petit spectacle privé tout à 
l’heure. 



Je tournai la tête avant qu’il puisse remarquer le rouge qui me montait aux 
joues. 

Femme d’affaires, je pouvais jouer le jeu, mais danseuse exotique ? Moi, 
m’enrouler autour d’un poteau ? Je tomberais tout de suite sur les fesses. 
Pourtant, Shari venait de nous obtenir des verres gratuits pour toute la soirée. Et 
à voir les œillades enflammées qu’elle lui lançait, il se pourrait bien qu’elle 
finisse par lui accorder cette danse privée. 

Je balayai la salle du regard, adossée contre le bar, tout en buvant mon cocktail 
à la paille. Il y avait un fort potentiel ce soir, même si je ne terminais jamais au 
bras de quelqu’un. J’avais Grant. J’avais. Mais à présent, je l’avais perdu. 
C’était la première fois depuis des années que je sortais dans un endroit comme 
celui-ci, libre de faire tout ce dont j’avais envie. 

Et j’avais envie d’oublier Grant. 

Pour cela, je devais peut-être me trouver une distraction pendant quelques 
heures. 

Sauf que je n’avais encore jamais dragué un inconnu. Bon sang, je n’avais 
jamais vraiment eu de petit ami avant que Grant et moi sortions ensemble. Ces 
quatre dernières années, c’était juste lui et moi. Bien sûr, des types flirtaient avec 
moi quand nous tramions dans les bars, et j’entrais parfois dans leur jeu, mais je 
savais que je ne finirais jamais la nuit avec l’un d’eux. C’était tout de suite 
beaucoup plus facile. 

Je sentais déjà la tension me crisper la nuque tout en survolant de nouveau la 
salle bondée. 

Et si je tombais sur un tueur en série ? Étant donné ma chance dernièrement, ce 
n’était pas à exclure. 

Shari disait que les coups d’un soir étaient le meilleur arrangement, car c’était 
comme apaiser une démangeaison sans se soucier du reste. Je ne comprenais 
toujours pas comment elle pouvait coucher avec quelqu’un qu’elle ne connaissait 
pas. 

Je repérai un type plutôt charmant en polo et pantalons kaki, avant de me rendre 
compte de mon erreur. Hors de question, il ressemblait bien trop à Grant. Et 
pourquoi pas lui ? Aïe, trop de piercings au visage. Chaque fois que je trouvais 
un homme intéressant, je finissais par le rayer de la liste. 



Shari dirait que je me mentais à moi-même. Comme si j’allais vraiment rentrer 
au bras d’un parfait inconnu que j’avais rencontré une heure plus tôt dans un 
bar ! La chose la plus folle que j’aie jamais faite dans la vie, c’était d’avoir passé 
mes examens une semaine plus tôt en deuxième année pour que Grant et moi 
puissions aller skier dans le Colorado. Et c’était fou parce que j’avais menti à 
mes professeurs en leur disant que je devais assister à un mariage de famille dans 
un autre État. 

Je tirai sur mon haut pour essayer de me cacher le ventre. Se la jouer sexy 
s’avérait plus difficile que prévu. Shari dévorait toujours le barman des yeux et 
je poursuivis mon examen des lieux. 

Mon regard passa sur deux types qui venaient d’entrer et il fallut une seconde à 
mon cerveau pour imprimer ce qu’il voyait. Quand je fixai de nouveau la porte, 
trop de personnes nous séparaient pour que je puisse en avoir le cœur net. Mon 
esprit était persuadé d’avoir remarqué un type ultra-sexy, mais la réalité le 
contredisait. 

Une déception amère me noua l’estomac. 

Les clients se déplacèrent et je me penchai vers Bambi, qui flirtait toujours avec 
le barman. Quelqu’un se pressa contre mon flanc et j’essayai d’esquisser un pas 
de côté. Impossible. Les lieux se remplissaient à vitesse grand V. Trop de corps 
se massaient contre le comptoir pour passer commande. 

— Deux bières pression, n’importe lesquelles. 

La voix grave vibra contre ma peau nue. J’en eus la chair de poule. Je pivotai 
pour faire mine de regarder autour de moi et en profitai pour lui lancer un coup 
d’œil à la dérobée. 

C’était cet homme. Celui dont mon cerveau m’avait confirmé la présence. 

Il était grand, malgré les dix centimètres additionnels que donnaient mes talons 
à mon mètre soixante-cinq. Lorsqu’il se tourna, je découvris un torse 
raisonnablement large. Son t-shirt gris foncé était tendu, soulignant sa 
musculature. 

À partir de ses poignets, des arabesques à l’encre noire remontaient le long de 
ses deux avant-bras et de ses biceps, avant de disparaître sous l’ourlet de ses 
manches. 

Mes poumons se remplirent d’une intense odeur de savon et de bois. Comme 



l’homme était tourné vers la salle, je pris mon temps pour le détailler. 

Une mâchoire puissante, des lèvres sensuelles, des cheveux noirs coupés court 
à la manière militaire et des yeux encore plus foncés. L’ombre d’une barbe de 
quelques jours mouchetait sa joue. J’éprouvai une soudaine envie de lever la 
main pour le toucher, que je refrénai en serrant les poings. 

Les types dans son genre éveillaient toujours quelque chose au fond de moi. 
Peut-être était-ce le cliché du vilain garçon et de la gentille fille. À moins que ce 
ne soit une faiblesse de caractère. 

Quoi qu’il en soit, ce type me faisait de l’effet. 

Ses traits anguleux et son visage fort le rendaient presque dangereux. Je bus une 
autre gorgée en espérant que personne ne remarquerait le tremblement de mes 
mains. Étais-je vraiment en train d’envisager ce scénario ? Peut-être était-ce la 
liberté de tous les possibles virevoltant dans ma tête qui me donnait cette 
sensation débridée. Peut-être était-ce le coup dans le dos que m’avait porté Grant 
sans plus d’excuses qu’un vague je suis désolé. S’il était capable de balayer 
quatre années comme si ce n’était rien, alors je pouvais très bien coucher avec 
un gars que je venais juste de rencontrer. Un beau doigt d’honneur à Grant et à 
cette sale pute. 

S’il n’était plus intéressé, je trouverais quelqu’un qui le serait. 

Perdue dans mes pensées, je ne m’étais pas rendu compte que le type me 
regardait en face. 

Merde. 

Curieusement, je ne pouvais pas détourner la tête. 

Ses iris s’assombrirent et un sourire étira lentement le coin de ses lèvres. Son 
regard enveloppa mon corps tout entier et j’aurais juré le sentir. Il se rapprocha 
d’un pas et posa une main sur ma hanche. Son pouce dessina un léger cercle sur 
ma peau nue, juste au-dessus de mon jean. 

Rien qu’une dizaine d’autres types n’aient déjà fait pour tenter leur chance. 

Cette fois, cependant, au lieu de lui repousser la main, je fis un pas en avant. 
Parce que j’en étais capable. Mon cœur cognait contre mes côtes. 

— Salut. 

Le timbre grave de sa voix m’imprégna, alimentant l’envie qui palpitait entre 



mes jambes. Seigneur, cette attirance instantanée était toute nouvelle pour moi. 
Je m’étais toujours moquée de ces scènes de désir impulsif dans les films, quand 
la fille avait des étoiles dans les yeux en regardant un type qu’elle ne connaissait 
même pas. 

Oui, eh bien, ce n’était plus si amusant. 

— Salut. 

Ma voix ne semblait qu’un murmure inaudible auquel je ne m’attendais pas. 

— Bon, tu es prêt, mec ? demanda une autre voix. 

Un visage s’avança au-dessus de l’épaule du beau gosse. Le nouveau venu 
écarquilla les yeux en m’apercevant, un sourire aux lèvres. 

— Tiens, bonjour. 

— Salut, répondis-je en souriant. 

— Seth, mon vieux, tu ne comptais pas me présenter ? 

Seth. Ce prénom lui allait comme un gant. 

Seth haussa les sourcils en me regardant. Il me fallut une seconde pour 
comprendre qu’il ne connaissait pas mon nom. 

Une hésitation m’oppressa la poitrine. Je ne voulais pas lui révéler mon faux 
nom. Il y avait quelque chose dans ses yeux. La curiosité y masquait une certaine 
tristesse que je décelais tout au fond de lui et qui me donnait envie de me 
présenter sous ma véritable identité. 

— C’est Fancy et, moi, je suis Bambi, dit Shari dans mon dos. 

Seth me regarda comme s’il allait éclater de rire. Je me détournai avant qu’il le 
fasse. Je me sentais soudain ridicule. Comme l’imposteur que j’étais. 

— Nous savons que lui, c’est Seth, et tu es... ? 

— Ryan. 

Il ouvrit des yeux ronds, visiblement très intéressé, en reluquant Shari. 

— Voulez-vous vous joindre à nous, mesdemoiselles ? 

Lorgnant par-dessus mon épaule, j’aperçus le barman qui fronçait les sourcils. 
Shari m’entraîna à la suite de Ryan et de Seth. Tant pis pour nos boissons 
gratuites. Ryan trouva une banquette dans un coin plus tranquille et se glissa 



sur le siège. Avant que Seth puisse s’installer à côté de lui, Shari le contourna 
comme une flèche pour prendre sa place. 

— Je suppose que nous nous asseyons en face, dis-je en secouant la tête. 

— Ça te dérange ? demanda Seth. 

Je levai les yeux vers lui. Son regard exprimait un certain flottement, comme 
s’il craignait que l’attribution des sièges ne soit pas à mon goût. Curieux. 

— Pas du tout. 

Je me glissai sur la banquette avant de lui prendre la main pour l’attirer vers 
moi. 

Il considéra l’endroit où ma main le touchait, puis son regard remonta le long 
de mon bras jusqu’à mon épaule avant de rencontrer le mien. Pendant une 
seconde, je fus incapable de respirer. Toute trace d’hésitation avait disparu. À 
présent, je n’y voyais qu’un désir brut. 

J’inspirai en enfonçant les ongles dans son poignet. Ses yeux virèrent à l’orage 
et, l’espace d’un instant, je crus qu’il allait me baiser sur le banc sans plus de 
cérémonie. Et je l’aurais sans doute laissé faire. 

Sérieusement ? 

J’étais célibataire depuis quelques jours à peine et voilà ce qui m’arrivait. Cela 
ne me ressemblait pas et je savais que c’était la trahison de Grant qui changeait 
ma façon de penser. La vengeance brûlait au fond de moi. 

— Alors, Fancy, Bambi vient de me dire que vous étiez danseuses toutes les 
deux ? 

La voix de Ryan me parvint, me tirant des rêveries qui m’occupaient l’esprit. Je 
clignai des paupières. Seth avança la main, celle que je tenais toujours, et posa 
les doigts sur ma cuisse. 

Je me sentais choisie. Désirée. Grant ne m’avait jamais touchée avec une telle 
possessivité. La féministe en moi avait beau me crier de ne pas accepter, la 
femme aimait trop ce geste pour le repousser. 

Je suspendis mon souffle en refrénant l’envie irrépressible de poser ma main 
sur la sienne pour la faire glisser un peu plus haut. 

Le sentiment profond de trahison qui ne m’avait pas lâchée pendant des 
semaines était remplacé par autre chose. 



Je jetai un œil à Shari. Elle avait l’air bizarre et inclina la tête. Tout va bien ? 
Nous jouions peut-être un rôle, mais si je lui donnais le signal, elle se lèverait et 
rentrerait avec moi sans hésiter un seul instant. 

Je pris mon verre dans ma main libre et avalai une gorgée. Je devais me 
concentrer sur mon personnage. 

— Oui, nous venons juste d’arriver. 

Le pouce de Seth me caressa la jambe, produisant des décharges électriques sur 
ma peau. Je me sentais crispée et bus encore un peu de vodka au jus de fruits. Il 
fait ça parce qu’il te prend pour une fille facile. Comme toutes les strip- 
teaseuses. 

Et pourtant, j’appréciais toujours autant sa main sur ma cuisse. 

— Et toi, que fais-tu, Ryan ? Un travail manuel, j’imagine. 

Shari faisait courir ses doigts le long du bras de Ryan en le regardant sous ses 
longs cils. C’était sa tactique et elle fonctionnait à tous les coups. Les hommes 
adoraient ça. 

— Dans le bâtiment, dit-il. 

Il se pencha vers Shari. 

— Je suis très doué avec mes mains. Tu peux le vérifier quand tu veux. 

Je connaissais cette lueur dans ses yeux. 

— Pourquoi pas tout de suite ? 

Nous n’aurions même pas le temps de nous soûler ensemble. Ma meilleure 
amie avait le feu aux fesses et elle m’abandonnait déjà. 

Shari regarda Seth en battant des cils. 

— Tu veux bien être un amour et raccompagner Fancy ? Nous pouvons prendre 
ma voiture, dit-elle à Ryan. 

Elle glissa la main sous la table et les yeux de Ryan s’arrondirent. 

— Tu habites loin ? 

Il ouvrit légèrement la bouche, abasourdi. 

— Vraiment ? 

Quand Shari hocha la tête, il jeta les clés sur la table et se leva de la banquette. 



— Ça ne te dérange pas, j’espère ? demanda-t-il. 

Il regardait Seth d’un air presque suppliant. Ce dernier se tourna vers moi. 

— Ça te convient ? 

— Tout à fait, répondis-je. 

Je levai mon verre à l’heureux couple et avalai une longue gorgée. Au moins, 
ce soir, elle me laissait en bonne compagnie. 

— À demain matin, dit Shari en agitant les doigts par-dessus son épaule. 

Lorsqu’ils eurent disparu, le silence retomba entre Seth et moi. 

— Waouh. 

Il secoua la tête comme s’il revenait à lui. 

— C’est un record, même pour elle. 

Un rire m’échappa et je vis Seth sourire. Mon Dieu, quel beau sourire. Je 
m’efforçai de ne pas le dévisager. 

— Je m’excuserais bien pour mon ami, mais... eh bien... 

Médusé, il fixait toujours la porte par laquelle étaient sortis Ryan et Shari. Je 
me penchai vers lui pour qu’il m’entende par-dessus la musique ou, du moins, 
c’était l’excuse que je me donnais. 

— Je crois qu’ils se ressemblent beaucoup. 

Il ricana et porta son verre à sa bouche. 

Je le vis déglutir et éprouvai l’envie soudaine de poser les lèvres contre son 
cou. Seigneur, je n’avais jamais été comme ça. Shari me disait parfois qu’elle 
était si chaude qu’elle pourrait presque se taper un lampadaire, mais j’avais 
toujours cru qu’elle plaisantait. 

Je lorgnai la cuisse musclée de Seth. Juste quelques minutes, peut-être... 

— Tu dois avoir raison. Alors, tu viens souvent ici ? demanda-t-il, interrompant 
mes pensées lubriques. 

Ma mâchoire se décrocha un instant et je craignis qu’il ait compris ce que 
j’avais envisagé de faire quelques secondes plus tôt. Mais il écarquilla les yeux 
et son front tomba sur son bras. Quand il me regarda de nouveau, son visage 
avait rougi. 



— Sincèrement, mon accroche était nulle. 

Un sourire se dessina sur ses lèvres. 

— Je suis un peu rouillé dans ce domaine. 

Oui, c’est ça. Un type aussi canon ne devait sans doute jamais avoir à faire le 
moindre effort. J’avais déjà surpris plus d’un regard intéressé dans sa direction 
depuis que nous nous étions assis. Je devais tout de même saluer sa tentative. 
C’était touchant et adorable. Il avait même un petit sourire gêné. 

J’aurais pu tomber plus mal pour m’accompagner ce soir. 

Mon esprit me ramena à mon précédent débat intérieur. Une fois de plus, je 
regardai Seth du coin de l’œil. Je n’avais pas prévu partir avec quelqu’un ce soir, 
mais serait-ce si terrible si je le faisais ? 

La musique avait changé pour un rythme lent et sensuel. Je devais m’éclaircir 
les idées avant de faire une folie. 

— Tu veux danser ? proposai-je. 

— Avec plaisir. 

Il se leva et, quand je passai devant lui pour ouvrir la marche, ses doigts se 
posèrent de nouveau au bas de mon dos. Ils y demeurèrent jusqu’à ce que nous 
arrivions au milieu de la piste de danse. 

Nous n’étions plus à l’école primaire et je ne cherchais pas à cacher mon envie 
de savoir l’effet que ferait son torse nu contre le mien. Je fis glisser mes mains le 
long de son buste pour les poser autour de son cou. Qui était cette fille intrépide 
qui semblait habiter mon corps ? C’était un mystère, mais je lui laissais les rênes. 

Seth était trop beau pour que je garde les mains dans mes poches. 

Il passa les bras autour de ma taille sans trop me serrer. Je sentais l’air se 
déplacer entre nous. Nous dansions lentement, tous les deux. Lorsque je levai les 
yeux, je surpris son regard sur moi. 

— Et toi ? Tu viens souvent ici ? demandai-je. 

Après tout, c’était peut-être sa manœuvre. Feindre l’innocence pour lever une 
nouvelle fille chaque semaine. 

Il secoua la tête. 

— C’est la première fois. 

Puis il se pencha jusqu’à ce que sa bouche me frôle l’oreille. 



— Il faut croire que j’ai une prodigieuse chance du débutant. 

La chair de poule me parcourut les bras quand ses dents se mirent à mordiller la 
peau tendre sous mon oreille. Avant que je puisse réagir, il se redressa comme si 
le sol ne venait pas tout juste de se dérober sous nos pieds. De la sueur perlait sur 
mon front. Je me rapprochai légèrement et ma poitrine effleura la sienne. 

Je sentis ses épaules se crisper sous mes doigts. 

Tant mieux, moi aussi je voulais lui faire de l’effet. 

Si c’était un jeu, j’allais lui donner du fil à retordre. Ou du moins, essayer. Je ne 
savais absolument pas comment séduire un homme, mais à en juger par la 
respiration saccadée de Seth, je devais m’y prendre de la bonne manière. 

Sentir sa réaction à mon contact apaisait un tant soit peu la douleur de la 
trahison de Grant. Si cette ordure n’appréciait pas ce que j’avais à donner, Seth, 
lui, allait en profiter. Ce soir. 

Ses bras se raidirent et sa cuisse s’avança entre mes jambes. À présent, nous 
étions plaqués l’un contre l’autre, des épaules jusqu’aux chevilles. Impossible de 
ne pas ressentir une bouffée d’excitation quand je balançai les hanches et sentis 
sa cuisse se balader entre les miennes. 

Je reculai légèrement et refermai les doigts autour de son cou avant de me 
pencher en arrière et de laisser basculer ma tête. Je m’ajustai contre sa cuisse, et 
le haut de mon corps oscilla à gauche, puis à droite. Maintenant, je me frottais 
carrément sur sa jambe, mais c’était tellement bon. 

Étourdie par la vodka, l’excitation et le délicieux parfum de va-te-faire-foutre- 
Grant, je n’avais pas envie d’arrêter. 

Quand je me redressai enfin, il resserra son étreinte et déposa les lèvres sur mon 
cou. Il poussa un grognement dans la courbe de mon épaule et referma sa bouche 
chaude sur ma peau nue. Je gémis et entortillai mes doigts dans ses cheveux pour 
l’encourager à rester. 

Oh, bon sang. J’avais envie de lui sauter dessus, là tout de suite, sur la piste de 
danse, et tant pis si l’on nous regardait. La bosse sous son jean durcit, exerçant 
une pression contre mon ventre. 

Je lui tirai la tête en arrière, juste assez pour lui permettre de m’embrasser sur la 
mâchoire. La musique cognait toujours et la ligne de basse sensuelle me faisait 
vibrer de désir. Incapable d’en supporter davantage, je lui soulevai la tête et me 



tournai pour que nos lèvres se touchent enfin. 

Je voulais qu’il m’embrasse, mais il n’en fit rien, m’effleurant doucement les 
lèvres jusqu’à me donner envie de hurler. Je lui tirai les cheveux, me collai 
contre lui, mais il semblait toujours refuser ma bouche. Même qu’il fit tout le 
contraire en s’écartant pour me regarder dans les yeux. 

Je lus dans les siens un mélange de désir et d’hésitation. D’avidité et de 
tristesse. 

J’avais envie de céder et de tout lui faire oublier. Je voulais lui demander 
pourquoi il était si triste, mais j’avais la sensation qu’il se déroberait à mes 
questions. Je le devinais, car j’avais tendance à être attirée par les personnes qui 
souffraient. Celles qui avaient besoin d’aide. 

Seth s’avança et plaqua mon corps contre le sien. 

— Si tu es ivre, dis-moi où tu habites et je ferai en sorte que tu rentres chez toi 
en sécurité. 

Les lèvres de Seth étaient tout contre mon oreille et, quand il expira, son souffle 
chaud balaya ma peau sensible. Un délicieux frisson me traversa. 

— Je n’ai bu qu’un verre. Je suis juste un peu étourdie, lui dis-je en appuyant 
ma bouche contre son cou. 

J’étais si proche que je le vis déglutir. 

— Je sais très bien ce que je fais. 

Bon, je n’en avais pas la moindre idée, en fait, mais à son contact je me sentais 
téméraire, excitée et désirée. Pour une fois dans ma vie, j’avais envie de 
m’abandonner, de lâcher prise et de me contenter de ressentir. 

— J’apprécie ta galanterie, mais veux-tu bien m’embrasser maintenant ? 
demandai-je contre sa peau. 

Un grondement sourd vibra dans sa poitrine. Son bras m’attira encore plus près 
comme si c’était possible, me serrant contre son corps. Chacun de mes nerfs 
s’enflamma de désir. Sa main remonta le long de mon dos et vint se perdre dans 
mes cheveux, sur ma nuque. Il m’inclina la tête vers l’arrière dans un 
mouvement délicat. Son regard se posa avidement sur mon visage, comme s’il 
cherchait à y découvrir quelque chose. 

J’ignorais ce que c’était, mais j’avais envie de le lui donner. 



J’entrouvris les lèvres et lovai mon corps contre le sien. 

Il ferma un instant les yeux, comme pour savourer notre étreinte. Sa main se 
déplaça pour venir me caresser la mâchoire. Il m’effleura les lèvres de son 
pouce. En cet instant, j’étais plus tendue qu’une corde de violon. 

— Mais embrasse-moi, putain, grondai-je. 

Ma voix me semblait étrangère, trop rauque pour ma gorge. 

Je sortis la langue et la passai sur son pouce avant de le mordre délicatement. Il 
ouvrit les yeux et le désir que j’y vis me liquéfia de l’intérieur. Je l’entendis jurer 
et ses lèvres s’écrasèrent sur les miennes jusqu’à m’en faire oublier mon nom. 

Je m’attendais à une certaine rudesse, peut-être même à ce que nos dents 
s’entrechoquent par excès de zèle, mais rien de cela ne se produisit. Il était 
directif et menait la danse, mais sans contrainte. Sa main guida ma tête et sa 
langue glissa entre mes lèvres. 

C’était doux et sensuel, et je gémis dans sa bouche. 

Il embrassait divinement. 

Je m’immobilisai au milieu de la piste. Tout ce qui importait, c’était Seth et sa 
langue chaude qui me faisait basculer. J’ondulais contre sa cuisse sans tenir 
compte de la foule qui nous entourait. 

— Tu veux qu’on s’en aille ? demanda-t-il contre mes lèvres. 

— Oui. 

J’ignorais d’où venait cette fille. Je n’avais encore jamais eu d’histoires d’un 
soir. Je n’avais jamais éprouvé ce besoin incontrôlable de rentrer au bras de 
quelqu’un. Du moins, jusqu’à cet instant précis. Si je ne découvrais pas le Seth 
qui se cachait sous ce t-shirt, j’allais mourir. Mourir ici et maintenant. 

Je l’entendis prendre une inspiration brève et il fit remonter ses doigts le long 
du bras que j’avais passé autour de son cou avant de m’entraîner. 

Alors que nous sortions du bar, je sentis le feu de mes veines devenir plus 
ardent à chaque pas. 

Je partais. 

Avec un homme. 

Quelques regards convoiteurs nous suivirent et j’avais envie de sourire comme 



une idiote. C’était une sensation merveilleuse. 

Shari rentrait souvent avec des gars. Elle m’avait dit en première année qu’elle 
voulait tout essayer avant de devoir se poser et devenir la femme-trophée d’un 
riche homme d’affaires. 

Et c’était justement ce qu’elle avait fait. 

Moi, en revanche, j’avais toujours connu Grant et nous étions officiellement 
sortis ensemble l’été précédant l’université. Et voilà. J’avais tout de suite eu 
l’impression d’être installée et d’avoir raté l’occasion de faire des folies. 

Je chassai de mon esprit Grant et ses satanées infidélités. 

C’était ma soirée. 

Si je voulais faire une folie maintenant, j’en avais parfaitement le droit. 

Et, oh, mon Dieu, j’en avais terriblement envie. 

Seth me conduisit vers une vieille camionnette garée dans la rue. Elle était 
cabossée et rouillée par endroits et avait une portière d’une couleur différente de 
celle du reste de la carrosserie. Je m’attendais à ce que Seth m’ouvre la portière, 
mais il s’adossa contre le métal et me tira par la main. Je fis quelques pas 
hésitants, m’avançant entre ses jambes légèrement écartées. 

Sa main libre s’enroula autour de ma taille et il m’attira plus près de lui, jusqu’à 
ce que mon corps soit tout contre le sien. Je dus incliner la tête vers l’arrière 
pour le regarder. 

Je passai la langue sur mes lèvres encore gonflées de notre baiser. 

Ce geste sembla enflammer ses ardeurs, car il fit glisser ses doigts le long de 
mon corps pour les refermer derrière mes cuisses. D’un mouvement preste, il me 
souleva et mes jambes lui entourèrent la taille. 

Il se retourna et je me retrouvai plaquée contre la portière métallique froide. 

Je m’agrippai à sa nuque et avançai les hanches, me balançant d’avant en 
arrière contre le renflement de son jean. Le désir brûlait dans mes veines, se 
logeant encore plus profondément dans mon corps à chaque pulsation, 
s’insinuant en frémissant sous ma peau. 

Je n’avais jamais éprouvé une telle envie de me laisser aller. 

Chaque son qui nous échappait venait alimenter le désir incendiaire qui 



grondait entre nous. 

Tant pis pour l’appartement. Je penchai suffisamment la tête en arrière pour le 
regarder dans les yeux. 

— J’ai envie de toi. Maintenant. 

Il tâtonna derrière moi et recula pour ouvrir la portière de la camionnette. Ses 
lèvres revinrent se coller aux miennes lorsqu’il me hissa sur le siège. Il glissa les 
mains sous mon semblant de haut et m’effleura les côtes. 

Seth n’eut aucun mal à passer les pouces sous l’ouverture de mon débardeur et 
me frôla les tétons. Je me cambrai et un gémissement monta de ma poitrine. L’air 
frais caressa ma peau brûlante lorsqu’il retira mon haut. 

Il se détacha de mes lèvres pour descendre le long de mon menton et de mon 
cou. Je m’enfonçai les mains dans ses cheveux avec insistance. Il titilla un 
mamelon, puis l’autre, par de petits coups de langue. 

J’émis un grondement et arquai le dos tout en lui dirigeant la tête. 

Il me mordillait et m’embrassait les seins, évitant soigneusement cet endroit 
précis où je brûlais d’être touchée. L’envie devint si forte qu’elle bourdonnait 
dans mes oreilles. Je gémis, suppliante, mais il ne cessait d’exciter mes sens. 

Des larmes me piquaient les yeux. 

— S’il te plaît, soufflai-je d’une voix étouffée. 

Il releva la tête, déposa des baisers le long de ma joue et au coin de mes lèvres, 
avant de loger de nouveau sa langue dans ma bouche. Il me caressait plus 
lentement cette fois, apaisant ma fougue pour me maintenir dans l’expectative. 

Je réprimai un cri quand il se retira pour poser son front contre le mien. 

Ses yeux étaient presque noirs de désir. 

J’étais incapable de détourner le regard. 

— Tu es si belle. 

Ses lèvres effleuraient les miennes et un nouveau frisson me hérissa les poils. 

Un gémissement intense s’éleva de ma poitrine, résonnant dans l’habitacle. 
Seth poussa un juron et enfonça les doigts dans mes cheveux pour me tenir la 
tête tandis que mes hanches se balançaient contre les siennes. Submergée par un 
plaisir pur, j’avais une conscience aiguë de chaque centimètre carré de mon 



corps. 


Seth baissa la tête et passa la langue sur un téton, puis l’autre. Je décollai du 
siège et un cri étranglé m’échappa. J’étais prête à dire ou à faire n’importe quoi 
en cet instant pourvu qu’il ne cesse pas ce qu’il était en train de faire. 

— Bébé, murmura-t-il en déposant une série de baisers de ma poitrine jusqu’à 
mon oreille, puis le long de ma mâchoire. Fais-moi une faveur et je te promets 
que je te ferai hurler mon nom jusqu’à ce que tu me supplies d’arrêter. 

L’air me gonfla la poitrine et ses paroles ravivèrent la chaleur de mon sang, 
allumant un brasier dans mes veines. Personne ne m’avait jamais rien dit d’aussi 
cru. S’il me touchait une fois de plus, je risquais l’implosion. 

— N’importe quoi, gémis-je. Tout ce que tu voudras. 

Sur le moment, je lui aurais tout donné. Tout. Pourvu qu’il continue de faire ce 
qui débridait mon corps à ce point, ce qui le rendait si avide, si assoiffé de 
plaisir. 

Ce n’était pas moi, et j’adorais ça. Je voulais crier au monde entier que je 
m’envoyais en l’air dans une camionnette, dans le stationnement d’un bar. Moi, 
Avery Hartley. 

Seth se fraya un chemin jusqu’à mes lèvres et en prit possession pour un autre 
baiser intense qui me laissa pantelante. Quand il se retira, il était à bout de 
souffle et ses iris étaient si noirs de désir qu’ils paraissaient presque irréels dans 
la lumière tamisée. 

— Je te demande juste une chose, ma belle. 

Son regard me captivait. Je ne pouvais pas détourner les yeux. Incapable de 
parler, je me contentai de hocher la tête. 

— Dis-moi comment tu t’appelles vraiment. 
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Seth 

J’avais officiellement perdu la tête. 

Les jambes d’une jolie fille étaient enroulées autour de ma taille et elle me 
suppliait de la prendre sans plus attendre dans ce stationnement, et voilà que je 
m’arrêtais. 

Pour connaître son vrai prénom. 

C’était quoi, mon problème ? 

Je ne me souvenais pas du nom de la majeure partie des filles avec qui j’avais 
couché, alors une de plus, qu’est-ce que ça changerait ? Si elle me disait 
s’appeler Fancy, ce prénom m’allait très bien. Du moins, c’était ce que je 
croyais. Cela faisait plus de douze mois que je n’avais pas pénétré une femme et 
l’érection qui tendait mon jean allait me rendre complètement fou. 

Je vis ses yeux s’agrandir et ses mains quittèrent mon cou. 

C’était comme si un interrupteur venait de basculer brutalement. 

Merde. 

Elle se hissa sur les coudes. Je gardais les mains de part et d’autre de ses 
hanches tout en essayant de reprendre ma respiration. Il faut croire que j’avais un 
petit côté sadique qui s’ignore. Sinon, pourquoi aurais-je fait quelque chose 
d’aussi stupide ? 

Je tentai de m’excuser, de lui dire que cela n’avait pas vraiment d’importance 
parce qu’elle sentait si bon et que son corps épousait le mien à la perfection, 
mais elle était déjà en train de remettre ses vêtements en place. 

— Écoute, c’était une erreur, dit Fancy en me donnant un coup sur le bras avant 
de se faufiler hors de la camionnette. 

Elle était encore essoufflée, et la passion avait rendu ses joues rouges, mais elle 
avait les yeux grands ouverts. 

— Je suis désolée, ça ne me ressemble pas vraiment. C’est la première fois que 
je fais ce genre de choses. 

Elle prenait l’attitude d’une fille sage un peu trop rapidement à mon goût. Bien 
sûr, il fallait que je tombe sur l’une de ces femmes incapables d’assumer leurs 


propres désirs. 

— Ce ne sont que des conneries, lançai-je avant d’attendre son regard 
effarouché. 

Je n’avais pas joué à ce petit jeu depuis une éternité, mais si c’était ce qui 
l’excitait, je pouvais le faire. Il me semblait qu’elle valait bien cet effort 
additionnel. 

Elle fit volte-face, sa tresse blonde volant dans son dos. 

— Excuse-moi ? Je ne suis pas une tramée de comptoir, d’accord ? 

— Oui, ta copine et toi, ce n’est pas votre genre, c’est ça ? Je comprends, tu es 
vraiment une gentille fille et tu ne dragues pas des inconnus dans les bars pour te 
les taper dans le stationnement. 

Je laissai mon regard balayer son corps. 

— Sauf que tu es une strip-teaseuse et, d’après la façon dont tu es habillée, 
nous savons tous les deux ce que tu cherchais ce soir. 

À présent, ses yeux étaient dangereusement plissés. Bon sang, elle mesurait 
quinze centimètres de moins que moi et j’avais toujours l’impression qu’elle me 
toisait de haut. Elle posa les mains sur ses hanches et me foudroya du regard. 
Qu’est-ce qu’elle était canon, rouge de colère et remontée à bloc. Ma queue se 
réveilla et j’essayai de faire marche arrière pour repartir du bon pied. 

— Soyons clairs. Tu as envie de moi et j’ai envie de toi. Oublie que je t’ai 
demandé ton prénom. C’était une mauvaise idée passagère. Putain, en fait, je 
m’en ficherais complètement si tu t’appelais Winnie l’ourson. 

L’émotion inonda son regard et mon ventre se noua. Maintenant, je lui avais fait 
de la peine ? Oh, zut. Je me lançai dans des excuses, regrettant de m’être 
comporté comme un abruti, mais la colère irradiait de ses yeux. La manière dont 
elle se dressa de toute sa hauteur en rejetant les épaules en arrière me fit penser à 
une baguette en métal qui aurait brusquement trouvé sa place. 

— Je crois que nous avons terminé, dit-elle froidement. Je dirais que nous 
avons tous les deux eu une mauvaise idée passagère ce soir et, Dieu merci, nous 
nous sommes arrêtés à temps. 

Elle agita la main en direction de la camionnette en exagérant un frisson. 

Je réprimai l’envie de m’avancer pour la secouer comme un prunier. Cette fille 
venait de me sortir le grand jeu en m’aguichant comme jamais, mais ma 



conscience exigeait toujours que je me comporte convenablement. 

— Écoute, j’ai dit à ton amie que je te ramènerais, alors je vais te conduire. 

Elle renifla et son regard me quitta pour se poser sur la camionnette. 

J’aurais juré la voir froncer le nez. 

— C’est bon, je vais prendre un Uber. 

Elle sortit de sa poche un iPhone lisse et brillant et appuya sur une touche. Elle 
recula de nouveau, ses doigts volant sur son téléphone. 

— Dans trois minutes, dit-elle en le rangeant. Tu n’es pas obligé d’attendre, dit- 
elle par-dessus son épaule. Vas-y, retourne là-bas pour te prendre une autre Bud, 
ou quel que soit ce truc que tu buvais. 

Était-ce une critique de mon choix de bière ? 

— C’est quoi, ton problème ? Il y a cinq minutes, tu te frottais contre ma jambe 
dans une salle bondée. 

Elle ouvrit et referma la bouche comme ce gros poisson rouge qu’avait ma sœur 
quand elle avait cinq ans. 

— Il faut croire que j’étais plus soûle que je le pensais. Tu ne vas pas me faire 
un procès quand même. 

Son haussement d’épaules méprisant m’atteignit en plein cœur. 

— Et je suis certaine que toi aussi tu étais bien parti pour ça. À moins que ce 
soit ton portefeuille dans ta poche, ce dont je doute fortement, ajouta-t-elle en 
me toisant. 

Je serrai les poings. J’avais travaillé sur la gestion de ma colère en thérapie de 
groupe, une autre condition de ma libération, mais je n’en étais pas encore au 
point de la maîtriser totalement. Surtout devant une fille qui se croyait supérieure 
à moi. 

Pas après cette histoire avec Mélissa, une ex du lycée, une garce dans toute sa 
splendeur. 

Je fis un pas en avant et plissai les paupières. Baissant les yeux sur elle, je 
feignis l’indifférence et haussai les épaules. 

— Je suis un homme. Dans une tempête, n’importe quel port fait l’affaire, ma 
belle. 



— Tu es un connard, lâcha-t-elle. 

Ses talons cliquetèrent sur le trottoir quand elle s’éloigna comme une furie. Les 
phares d’un taxi arrivaient, plus loin sur la route. Lorsque le véhicule s’arrêta à 
sa hauteur, elle tira la portière et disparut à l’intérieur. 

La vitre du taxi descendit quand elle passa devant moi. Une tête blonde se 
pencha. 

— Le truc, chéri, c’est que ceci, dit-elle dans un geste qui englobait le bar, ce 
n’est qu’un divertissement pour moi. J’ai la sensation que toi, en revanche, c’est 
exactement ton milieu. 

Sur ces mots, elle disparut. 

Je ravalai ma rage et abattis le poing sur la portière de la camionnette dès 
qu’elle fut à portée de main. Tout mon bras m’élançait, mais cela m’était égal. 
Ce serait si facile de retourner à l’intérieur et de provoquer une bagarre avec un 
malabar qui ne demanderait que ça. 

Je m’empoignai les cheveux et me laissai glisser sur le sol froid. 

Si je le faisais, ce serait un billet automatique de retour à la case prison. Je 
n’avais peut-être pas le droit d’approcher Sara, mais je pouvais avoir l’oeil sur 
elle. 

Si je retournais en taule, ce serait impossible. 

Et ce n’était pas une minette avec une fausse identité qui me ferait replonger. 
Pas après tout ce que j’avais enduré. Je pris une inspiration et expirai, comptant 
jusqu’à dix comme me l’avait conseillé le psy de la prison. 

Quand je me sentis suffisamment calme, je grimpai dans la camionnette. 
L’enveloppe que m’avait donnée Arnold était toujours sur le siège, un peu 
froissée à l’endroit où les fesses brûlantes de Fancy s’étaient posées. Cette 
situation me paraissait vraiment trop ironique. 

Le moteur ronronna quand je tournai la clé. À l’intérieur de l’enveloppe se 
trouvait l’adresse à laquelle je devais me rendre. Devais. Arnold m’avait spécifié 
qu’il fallait que je me tienne à plus de cent cinquante mètres de Sara, mais il 
n’avait pas dit que je ne pouvais pas passer devant sa maison. Mon ancienne 
maison. 


Je m’engageai sur la route déserte. 



C’était une idée complètement stupide, mais je tournai quand même sur Miller, 
puis sur Maple, ralentissant en apercevant le panneau de Garden Grove Estâtes. 
La peinture dorée fanait et s’écaillait, et de mauvaises herbes poussaient tout 
autour de ce nom pompeux. Comme si un parc de maisons mobiles pouvait se 
donner des airs de country club huppé. 

Je m’arrêtai et regardai la route de terre qui menait jusqu’à Sara. La dixième 
caravane sur la gauche. J’aurais retrouvé mon chemin même soûl par une nuit 
sans lune. Je n’empruntai pas le virage, et pourtant chaque fibre de mon corps 
me hurlait de le faire. 

Davis savait à quoi ressemblait ma camionnette. S’il me voyait derrière le 
volant, il appellerait les flics. Je n’en doutais pas un instant. Le directeur de la 
prison m’avait dit qu’on les avait prévenus, Sara et lui, que je sortais plus tôt. Je 
savais qu’il me guettait. 

Je fixai la route obscure pendant quelques secondes additionnelles, sentant 
monter la colère. Avant que la tension n’atteigne le point de non-retour, 
j’enfonçai la pédale d’accélération et fis une embardée pour m’éloigner dans un 
crissement de gravier. 

Je devais me vider la tête de toute cette merde. 

Il fallait que j’oublie. 

Je tournai le volant pour reprendre la direction du bar. Il y avait tout un tas de 
femmes là-bas. Je n’avais pas besoin qu’une pétasse avec un balai dans le cul me 
gâche ma première soirée de liberté. J’allais y retourner, me soûler, trouver une 
paire de fesses consentantes et célébrer le fait que mon identité n’était plus 
définie par des barreaux de prison. 
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Avery 

— Tu es revenue à quelle heure, hier soir ? me demanda Shari en entrant d’un 
pas chancelant dans la cuisine, le lendemain matin. 

On aurait dit un raton laveur qui se frayait un chemin jusqu’à la cafetière. 

— J’étais rentrée avant toi, tramée. 

Elle me fit un doigt d’honneur avant de s’asseoir à table en face de moi. 

Il m’avait fallu une heure, une bouteille de vin et une longue douche chaude 
pour me calmer après ma dispute avec Seth. J’avais failli prier le chauffeur de 
faire demi-tour pour que je puisse lui présenter mes excuses, mais je savais que 
la colère reviendrait et que je me fâcherais de nouveau. 

Non, mais de quel droit m’avait-il demandé mon nom au beau milieu de ça ? 
J’étais censée être un coup d’un soir. Même si je ne l’avais encore jamais fait, 
j’étais à peu près sûre que les détails n’avaient aucune importance. 

Hier soir, j’avais cherché à oublier Grant, et Seth m’y avait grandement aidée 
jusqu’à ce qu’il change complètement d’approche. Shari ne m’avait jamais dit 
qu’on risquait de se faire jeter en pleine action. 

Au lieu d’un petit-déjeuner chaud à base de va-te-faire-foutre-Grant, je flottais 
dans un bol froid de flocons d’avoine grumeleux. 

— Pourquoi es-tu si ronchonne ce matin ? Monsieur le grand ténébreux 
troublant n’a pas été à la hauteur de tes attentes ? Seth me paraissait pourtant du 
genre à faire durer le plaisir, dit Shari en interrompant le fil de mes pensées. 
Dans ce cas, il faut croire que j’ai fait le bon choix. 

Son sourire s’agrandit et elle me fit un clin d’œil. 

— Tu me demandes comment était Ryan ? 

Je fis la grimace. Shari n’avait aucun filtre quand il s’agissait de me raconter 
ses parties de jambes en l’air. En fait, elle n’avait aucun filtre sur quelque sujet 
que ce soit. Par une curieuse ironie, mon père adorait Shari, il disait que c’était 
un parfait exemple d’élégance et de maîtrise de soi. S’il connaissait sa 
propension aux conversations au-dessous de la ceinture, il ferait sans doute une 
attaque. 


Je plaquai les mains sur mes oreilles comme une gamine de cinq ans. Elle me 
les retira. 

— Sa langue était une vraie machine à baiser. Je ne savais pas qu’on pouvait 
jouir de si nombreuses fois. 

— Oh, mon Dieu, arrête ! Il y a une limite. 

Je traçai une ligne imaginaire sur la table. 

— Et toi, tu viens de la franchir ! Je n’ai pas besoin de savoir combien 
d’orgasmes tu as eus ! 

— Oh, bon sang. 

Elle me prit la main pour en caresser le dos. 

— Pauvre Avery. Il est allé jusqu’au bout sans s’occuper de toi ? Quel connard 
égoïste. 

— Quoi ? Non. Nous ne sommes même pas allés chez lui. 

Elle ouvrit de grands yeux ronds et un sourire étira le coin de ses lèvres. 

— Coquine. Tu te l’es tapé dans la voiture ? 

Mes joues s’empourprèrent. Techniquement, non, parce qu’il ne s’était rien 
passé. Mais j’aurais pu. S’il ne s’était pas comporté comme un parfait enfoiré. 

— Tu l’as fait ! s’écria Shari. Tu l’as chevauché dans le stationnement, espèce 
de chaudasse. 

Je me levai en repoussant ma chaise. 

— J’ai du mal avec la Shari sans filtre si tôt le matin. Je dois d’abord prendre 
une douche. 

Je jetai un œil par-dessus mon épaule avant de sortir de la cuisine. 

— Et pour ton information, il ne s’est rien passé. C’était un abruti et j’ai appelé 
un taxi. 

Elle se rembrunit. 

— Oh, ma puce. Je suis désolée. 

Je décelais un apitoiement sincère dans son regard. 

— Ce n’est pas grave. De toute façon, je ne reverrai jamais son visage de ma 


vie. 



— C’était un beau visage, tu dois bien l’avouer, dit-elle en fermant les yeux. 

Je grommelai en prenant la direction de la salle de bains. C’était un visage 
plutôt pas mal. Et puis, il avait tout gâché en ouvrant sa grande gueule. 

J’étais incapable de coucher avec un inconnu pour une nuit. N’était-ce pas 
franchement pathétique ? 

Je me déshabillai pour m’avancer sous le jet d’eau chaude, espérant laver ce 
sentiment d’échec qui me collait à la peau. 

Je me demande comment réagirait mon père si je devenais lesbienne. 

* * * 

Je m’engageai dans le stationnement des Travaux publics à 5 h 55 précises. 
Lundi matin. Il n’y avait aucune place attitrée et la moitié du parking était 
occupée par d’énormes camions d’éboueurs, si bien que je garai ma BMW dans 
un emplacement destiné aux visiteurs. 

La veille au soir, j’avais demandé à Shari de m’aider à choisir ce que je devais 
porter pour mes travaux d’intérêt général. Nous n’en avions pas la moindre idée. 
J’avais même effectué une recherche sur Google, mais en étais sortie bredouille. 

J’avais finalement opté pour un jean Diesel noir et un t-shirt noir, décolleté 
mais de bon goût. Comme je ne savais pas vraiment ce qu’on me demanderait de 
faire, j’avais décidé de porter mes Converse basses noires au lieu de chaussures à 
talons. Mes cheveux étaient tressés et j’avais remplacé mes boucles d’oreilles en 
diamants par des brillants plus discrets. Dans l’ensemble, je me sentais confiante 
sur mon choix de vêtements. J’étais même partie plus tôt ce matin pour passer 
chez Starbucks me prendre un grand cappuccino écrémé. 

J’emportai ma tasse en haut des marches en béton qui menaient vers une double 
porte vitrée. Deux types étaient adossés contre le mur, cigarettes au bec. Je les 
ignorai derrière mes lunettes de soleil. 

Le hall d’entrée était petit, mais propre, et une femme était assise derrière un 
bureau au fond. Elle me sourit en me voyant. 

— Je peux vous aider ? demanda-t-elle d’un ton affable. 

— Je suis censée rencontrer un certain Rick Parker. 

Son attitude changea du tout au tout. J’aurais juré qu’elle prenait un air 
condescendant. 



— Par là-bas. 

Elle agita la main sur sa gauche et s’empressa de passer à autre chose. 

Je levai les yeux pour découvrir une dizaine de personnes installées sur des 
chaises en plastique. L’une d’elles me tournait le dos et regardait par la baie 
vitrée. La plupart étaient habillées comme si elles sortaient à peine du lit et je ne 
comptai qu’une autre fille dans le groupe, un petit format qui semblait avoir 
douze ans, aux cheveux roses taillés en pointes et une douzaine d’anneaux dans 
les oreilles. 

Deux types me toisèrent avec intérêt, et un homme d’âge moyen me reluqua 
ouvertement. J’en eus la chair de poule et me détournai pour éviter son regard. 

Sur la table devant le groupe se trouvait une pile de trucs orange vif enfermés 
dans des sacs en plastique. Bon sang, c’était quoi, ça ? 

— Bien, je crois que tout le monde y est, retentit une voix grave. 

Un homme âgé entra dans la salle, armé d’une planchette à pince. 

— Je vais vous le dire une fois, rien qu’une fois. Je fais l’appel à six heures 
pétantes. Si vous franchissez ma porte avec une minute de retard, vous serez 
considérés comme absents. Je suis sûr que vous savez tous ce que ça signifie. 

Son regard balaya le groupe et j’entendis de nombreux murmures. 

— Je veux que tout le monde prenne une combinaison pantalon sur la pile. Ne 
vous souciez pas de la taille, elles sont toutes identiques. 

Je restai en retrait tandis que chacun prenait un sac avec réticence, à l’exception 
du type tourné vers la fenêtre. Les combinaisons orange, c’était ce que portaient 
ces gens qui ramassaient les ordures sur le bord des routes. Je m’approchai de 
l’homme, Rick Parker comme je le présumais. 

— J’en ai besoin, moi aussi ? Je suppose que je travaillerai ici au bureau, non ? 

Son regard amusé se tourna vers moi. 

— Et tu es ? 

— Avery Melrose. Je suis censée effectuer trois cents heures de travaux 
d’intérêt général. Répondre au téléphone, c’est d’intérêt général si je ne me 
trompe pas. 

J’eus droit à plusieurs coups d’œil intrigués, même si j’avais tâché de parler à 



voix basse. 

— Ah oui, Melrose. 

Rick ricana en faisant mine de chercher quelque chose sur sa feuille. 

— Apparemment, tous nos postes de secrétaire ont déjà été pourvus. J’ai bien 
peur que tu doives enfiler l’une de ces combinaisons et te joindre à nous pour la 
journée. 

Quelques ricanements fusèrent dans la salle. Je me penchai vers lui. 

— Je crois que vous ne comprenez pas, monsieur Parker. Il est hors de question 
que je travaille avec... eux. Je suis certaine que notre sécurité vous tient à cœur. 

Il me prit par le bras et m’entraîna à l’écart. Enfin, il comprenait le bon sens de 
mes propos. 

— Mademoiselle Melrose, je peux t’assurer que ta sécurité est ma principale 
préoccupation. En fait, quand je me suis levé ce matin en sachant que j’allais 
devoir superviser un groupe de délinquants, je me suis dit : « Rick, fais en sorte 
que tout le monde se sente bien aujourd’hui. » 

J’en restai bouche bée. 

— Fillette, j’en vois une dizaine dans ton genre tous les ans. Je sais qui vous 
êtes. Je reçois les dossiers de chacun d’entre vous. Et ici, entre six heures et 
quatorze heures, tu es comme eux. Tu n’es ni meilleure ni pire. Pour moi, vous 
êtes tous les mêmes. Alors, va chercher une combinaison et mets-la, parce que le 
bus partira dès que j’aurai fait l’appel. 

J’avais les joues en feu et les pieds cloués au sol. 

À présent, chacun avait enfilé une atroce combinaison par-dessus ses 
vêtements. On aurait dit qu’une citrouille avait vomi partout dans la salle. 

L’orange vif n’était seyant pour personne. 

Rick appelait nos noms et des voix accablées lui répondaient. Je m’emparai 
d’un sac en plastique et le déchirai. Ce truc était en polyester, pour l’amour du 
ciel ! 

— Seth Hunter. 

— Présent, fit une voix. 

Je me figeai. Cette voix. Merde. L’univers ne pouvait pas me haïr à ce point. 



Ma combinaison à la main, je jetai un œil en direction de la voix. Le type près de 
la baie vitrée avait enfilé son costume orange qu’il avait attaché autour de sa 
taille, laissant le haut pendre sur ses hanches. 

Un t-shirt gris foncé moulait son dos musclé et j’aperçus les tatouages qui 
montaient le long de ses bras. 

Merde, merde, merde. 

— Et Avery Melrose, nous savons déjà que tu es là, princesse. 

Cette fois, j’entendis des éclats de rire. 

— Bien, tout le monde, en voiture. 

Rick se dirigea vers les portes, derrière lesquelles je pouvais apercevoir un bus 
orange qui nous attendait. C’était quoi, cette passion pour l’orange ? 

— Mademoiselle Melrose, si tu veux bien te donner la peine d’enfiler cette 
combinaison, nous pourrons commencer la journée. À moins que tu ne souhaites 
d’abord que ton assistant personnel aille te chercher un café avant de partir, 
princesse ? 

Rick était debout, les mains sur les hanches, et il me regardait. Ma colère faisait 
rage et mes joues brûlaient. Je jetai le reste de mon café à la poubelle et enfilai à 
contrecœur cette immonde tenue en tirant sur les manches. 

Le tissu rugueux m’éraflait la peau, mais je remontai la fermeture jusqu’à me 
retrouver intégralement vêtue d’orange comme les autres. Levant le menton, je 
passai en coup de vent devant Rick qui me tenait la porte ouverte. 

Le bus sentait les chaussettes et le vieux gymnase et je me glissai sur un siège 
vide, vers le fond du véhicule. Aussitôt, je tournai le dos à l’allée. Mon père était 
fou s’il croyait que j’allais passer trois cents heures dans ce costume en polyester 
orange, à faire Dieu sait quoi. 

Le siège à côté du mien bougea et je sentis quelqu’un s’asseoir. Nous étions 
treize. Il devait bien y avoir deux douzaines de bancs dans ce bus. 
Sérieusement ? 

Le véhicule siffla et fit un soubresaut, puis nous sortîmes du stationnement. 

Un parfum familier m’atteignit et je pivotai encore davantage. Parce qu’il 
réveillait des souvenirs indésirables, comme son goût ou la texture de sa peau 


sous mes mains. 



Il se pencha et je sentis son épaule m’effleurer le dos. Un frisson involontaire 
me parcourut. Va-t’en. 

Il resta tranquille jusqu’à ce que je n’y tienne plus. Je me tournai vers lui, les 
paupières mi-closes et les sourcils froncés. 

— Quoi ? 

Il m’observa du coin de l’œil et croisa les bras sur sa poitrine, une lueur taquine 
dans le regard. 

— Rien... Fancy a des ennuis ? 
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Seth 

Putain, mais à quoi je jouais ? 

Le bus était vide, j’avais l’embarras du choix et voilà que je m’asseyais à côté 
d’elle. À côté de la pétasse coincée qui m’avait envoyé me faire foutre - 
malheureusement, pas au sens propre du terme - samedi soir. 

J’avais essayé de la rayer de ma tête après son départ et j’étais même retourné 
au bar, mais je n’avais pas cessé de penser à sa façon de danser, collée contre 
moi, ni au goût de ses baisers. Une jolie brune m’avait clairement fait 
comprendre qu’elle serait ravie de rentrer avec moi ce soir-là, mais j’avais 
décliné sa proposition. 

De toute évidence, mon séjour derrière les barreaux m’avait perturbé plus que 
je le croyais. 

J’étais arrivé au bâtiment des Travaux publics une demi-heure en avance, car 
ma camionnette, ce tas de ferraille dont Ryan s’était occupé pour moi, n’avait 
pas voulu démarrer ce matin. Quand elle s’était enfin décidée, j’avais préféré ne 
pas prendre le risque qu’elle me fasse faux bond. Une absence dès le premier 
jour de mes travaux d’intérêt général serait la pire chose qui puisse m’arriver. 

J’avais bien assez de problèmes sur les bras. 

D’abord, j’attendais que la dizaine d’avocats à qui j’avais laissé des messages 
dimanche me rappellent. Trouver quelqu’un qui accepte de me défendre était 
loin d’être gagné, mais je devais faire quelque chose. 

J’avais passé l’après-midi sur les nerfs, les yeux rivés sur le téléphone prépayé 
que j’avais acheté au supermarché du coin. 

Et puis... voilà que Fancy avait débarqué dans le hall du bâtiment des Travaux 
publics. Quand elle avait retiré ses lunettes de soleil, j’avais cru avoir la berlue. 
Elle portait même un foutu café de chez Starbucks. Ses ongles parfaitement 
manucurés étaient serrés autour de sa tasse tandis qu’elle balayait la salle du 
regard, accordant à peine un coup d’œil aux personnes présentes. Comme si nous 
n’existions pas. 

De petits diamants brillaient à ses oreilles et j’aurais parié mes maigres 
possessions qu’ils étaient vrais. Même son jean était de marque. Strip-teaseuse, 


mon cul ! Peut-être une escort-girl de luxe, à la rigueur, mais pas l’une de ces 
filles qui dansaient les seins nus autour d’un poteau. 

Quand elle avait ouvert la bouche, un flot d’âneries s’en était déversé. En guise 
de travaux d’intérêt général, elle s’attendait à répondre au téléphone comme une 
secrétaire au lieu de ramasser les ordures comme nous tous. 

J’avais failli éclater de rire en l’écoutant. 

Elle se comportait comme si elle valait mieux que les autres. Sauf que, si c’était 
le cas, elle ne serait pas dans ce maudit bus avec nous. 

— Dis-moi, ça rapporte d’être danseuse, si tu conduis une BM et portes des 
diamants aux oreilles. Tu dois être du genre à offrir des danses privées, n’est-ce 
pas ? À de vieux riches qui bandent pour les jeunes et jolies créatures comme 
toi ? Ou peut-être à un gentil papa gâteau ? 

— Va te faire foutre, répliqua-t-elle sèchement. 

— J’aurais pu, ma belle, tu t’en souviens ? Contre mon tas de ferraille en plus. 

— Tu es un connard. 

Elle releva le menton et se détourna pour regarder par la vitre. Je connaissais ce 
genre de fille. Seigneur, j’aurais dû m’en douter samedi soir, mais j’avais laissé 
ma queue raisonner pour moi. 

— Ton papa gâteau n’a pas pu sortir ses billets pour te tirer d’affaire, hein ? 
Dommage pour toi, princesse. 

J’étais bel et bien un connard, mais c’était plus fort que moi. J’avais une vie 
complètement merdique en ce moment et une pimbêche pourrie gâtée avait 
essayé de m’utiliser pour s’amuser parce qu’elle s’ennuyait samedi soir. Tant pis. 
J’en avais fait les frais une fois, j’avais même eu ma photo souvenir, mais on ne 
m’y reprendrait plus. 

— Putain, mais c’est quoi, ton problème ? fit-elle en tournant la tête pour me 
dévisager. Je ne t’ai pas demandé de t’asseoir ici. En fait, il y a des places libres 
partout dans ce bus. Pourquoi tu n’irais pas voir ailleurs si j’y suis ? 

Je commis Terreur de croiser son regard furieux. 

Putain. Ses yeux étaient à couper le souffle. 

Azur vif, ils s’estompaient en bleu layette sur le bord. Sa pupille parut 
s’agrandir et elle se détourna. Les cils les plus longs que j’aie jamais vus 



projetèrent leur ombre sur ses joues. Son maquillage subtil, contrairement à 
l’autre soir, lui allait mille fois mieux. On devinait même quelques taches de 
rousseur sur son nez. 

Pourquoi diable prêtais-je attention à ses taches de rousseur ? 

Ou au pouls qui battait sous la peau de son cou, irrégulier et rapide ? 

J’avais envie d’y passer de nouveau la langue. 

Non, je n’en avais pas envie. Je n’avais pas envie de la toucher. Seigneur, ce 
qu’elle sentait bon. Fleurs et vanille. Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ? 
Pourquoi étais-je incapable de me lever pour ficher le camp tout de suite ? 

— De toute évidence, je ne pensais pas te revoir un jour, dit-elle en agitant la 
main comme pour me chasser. Alors, nous n’avons qu’à faire comme si nous ne 
nous connaissions pas et passer les trois cents prochaines heures sans nous 
adresser la parole, d’accord ? 

Son ton méprisant raviva la colère qui restait endormie sous la surface. Elle ne 
m’avait pas quitté depuis ce soir-là, avec Sara et Davis. Hors de question que 
cette fille s’en tire aussi facilement. 

Je me penchai vers elle et ses yeux s’arrondirent. Elle entrouvrit les lèvres juste 
assez pour laisser un souffle d’air s’en échapper. 

— Je veux bien, Avery, mais comment faire semblant que nous ne nous 
connaissons pas alors que j’ai senti ta langue dans ma bouche et tes tétons entre 
mes doigts ? 

Il fallut une seconde à mes paroles pour lui parvenir, mais, quand elle comprit, 
elle poussa un grondement sourd qui envoya directement un afflux sanguin dans 
ma queue. Je changeai de position pour atténuer l’envie soudaine. Heureusement 
que je portais cette combinaison ample. 

J’aurais dû me taper cette jolie brune. 

— Si je doutais encore que tu sois un connard, tu viens clairement de le 
confirmer. 

Elle irradiait la colère et, en voyant ses pupilles se dilater, je baissai les yeux sur 
ses lèvres. 

C’était une furie. J’aurais parié qu’elle était fantastique au lit. Et j’avais envie 
de le découvrir. 



Non, bordel. Je n’avais pas envie de le découvrir. 

Ce petit échange la mettait en rogne, mais je voyais bien qu’il l’émoustillait 
aussi. C’était évident. Maintenant, je devais décider ce que je comptais faire. Je 
l’avais déjà dans la peau et nous allions passer huit longues semaines ensemble. 

— Je ne vais plus t’adresser la parole et je te jure que je ne coucherai pas avec 
toi, déclara-t-elle. Alors, n’y pense même pas. Tu veux que j’appelle le 
superviseur ? Parce que je le ferais. 

Je levai les mains en signe de capitulation. Pour la beauté du geste. 

Si elle croyait avoir gagné ce coup-ci, elle baisserait sa garde. J’avais encore 
trois cents heures pour la mettre dans mon lit. Oui, j’avais déjà décrété que, 
avant la fin de nos travaux d’intérêt général, elle me supplierait de la prendre 
contre ce bus. Je pourrais alors lui annoncer que je ne la toucherais pour rien au 
monde avant de tourner les talons et de m’en aller. 

Nous verrions bien si ça lui plairait. 

— Je serai juste là si tu as besoin de moi. Il te suffit d’un mot. 

Je lui fis un clin d’œil et faillis me mettre à rire quand elle me répondit par un 
grognement. 

Je rejoignis le fond du bus et me laissai tomber sur un banc vide. 

— Moi, je ne te dirais pas non, souffla alors une voix féminine. 

Une tête apparut au-dessus du siège devant moi et j’aperçus la seule autre fille 
du groupe. Ses cheveux rose pétard étaient coiffés en pointes sur le devant et, 
quand elle sourit, je découvris un piercing sur sa langue. Au premier coup d’œil 
tout à l’heure, je l’avais prise pour une gamine de treize ans, mais de près, je 
devinais les années sur son visage. 

Les traits décharnés que seule la drogue pouvait abîmer à ce point. 

Un autre visage me vint à l’esprit et mon estomac se tordit de crainte et de 
chagrin. Cette dose de réalité éteignit aussitôt tout élan de désir dans mon corps. 

— Comment t’appelles-tu ? me surpris-je à demander sans même m’en rendre 
compte. 

— Sasha. 

Pendant une seconde, je restai pétrifié. J’avais cru entendre « Sara » et la 



panique m’avait sauté à la gorge. Putain, je devais me ressaisir. Je me frottai le 
visage. Mon nouvel appartement était trop silencieux, je n’avais pas beaucoup 
dormi. J’avais l’habitude d’entendre des bruits toute la nuit. 

— Tu pourras me dire quand nous serons arrivés, Sasha ? Je suis vanné. 

— Bien sûr. C’est quoi, ton prénom ? 

— Seth. 

— Eh bien, Seth, enchantée de passer trois cents heures à ramasser de la merde 
avec toi et une dizaine de super potes. 

Je ris tout bas. 

— Sans blague. 

Sasha s’enfonça dans son siège et je fermai les yeux, laissant les mouvements 
du bus et les voix alentour me bercer jusqu’au sommeil. 

* * * 

— Eh, la Belle au bois dormant, c’est l’heure de payer ta dette envers la société. 

Un pied frappa ma chaussure et j’ouvris brusquement les yeux. J’étais debout, 
les doigts autour de la chemise du type avant d’avoir vraiment repris mes sens. 

— Oh, bas les pattes tout de suite, sinon tu retournes directement en taule. 

Merde. Je relâchai aussitôt la chemise de Rick, reculai d’un pas et levai les 
mains. 

— Désolé, mec. Ça n’arrivera plus. 

Rick me fusilla du regard pendant quelques secondes avant de s’éloigner en 
direction de la porte. Je me cramponnai au dossier du siège devant moi et expirai 
vivement. La prison m’avait rendu nerveux. 

Dehors, je voyais les autres se mettre en ligne pour recevoir les consignes. 

Je fermai et rouvris les paupières puis, sans un coup d’œil en arrière, je me 
décollai du siège et sortis du bus. Quelques secondes plus tard, Avery descendit 
derrière moi et son regard me frôla. Elle se dirigea à l’autre bout de la ligne. Zut, 
elle m’avait sans doute vu avec Rick. Maintenant, elle me prenait sûrement pour 
une espèce de psychopathe que seul un geste déplacé séparait encore de l’asile. 

J’avais l’impression d’avoir avalé une boule de quille. 



Je n’avais pas voulu m’en prendre à Rick. C’était juste un foutu instinct. Un an 
de réflexes automatiques qui pouvaient bien vous sauver la mise. Je croisai les 
doigts derrière mon cou et soufflai doucement. 

— Bien. Ceci, dit Rick en brandissant un bâton terminé par une pointe acérée, 
est ce que vous allez utiliser pour ramasser les détritus le long de cette portion de 
route sur cinq kilomètres. Et quand la pique ne suffira pas, vous vous servirez de 
cela, ajouta-t-il en désignant une boîte de gants jetables. Formez des paires. 
Prenez un sac, un bâton et suffisamment de gants pour le trajet. 

Tout le monde s’approcha des accessoires en tramant les pieds. 

— Mesdemoiselles, comme vous n’êtes que deux, vous vous mettrez ensemble, 
cria Rick. 

Je jetai un œil vers Sasha, qui fronçait les sourcils. Avery non plus n’avait pas 
l’air ravie de cette association. À vrai dire, elle paraissait même un peu dégoûtée. 
Oui, sans doute n’avait-elle jamais sorti ses propres poubelles, à en juger par ses 
mains d’une douceur inégalable. 

— Et que fait-on des animaux écrasés ? demanda un type. C’est une sacrée 
merde, surtout sous une chaleur pareille. 

— On peut les piquer et les regarder exploser ? fit un autre crétin. 

— Oh, mon Dieu ! entendis-je Avery grommeler. 

Maintenant, elle avait l’air carrément écœurée. 

— Ne touchez pas aux carcasses, dit Rick. Nous avons un camion qui viendra 
les récupérer en même temps que les sacs. Assez bavardé. Personne ne rentrera 
tant que nous n’aurons pas nettoyé ces cinq kilomètres. Remplissez un sac, 
nouez-le, passez au suivant. 

Nous consacrâmes les cinq heures qui suivirent à ramasser tout ce qui tramait 
au bout de notre bâton pour le jeter dans un sac. Les gens se débarrassaient 
vraiment de drôles de choses. À mi-chemin, un dénommé Max décida d’en faire 
un jeu. La personne qui aurait dégoté le déchet le plus déjanté gagnerait. 

Bien sûr, c’était juste pour la frime, mais c’était une bonne motivation au sein 
de ce groupe. Quand quelqu’un trouvait quelque chose d’intéressant, il criait. 
Tout le monde participait, sauf Avery. Elle avançait en titubant, la sueur 
ruisselant sur son visage, concentrée sur les détritus jetés par les vitres des 
voitures qu’elle piquait au bout de son bâton. 



Après un coup de pointe particulièrement violent, elle leva les yeux et croisa 
mon regard. J’aurais juré qu’elle s’imaginait me poignarder. 

Enfin, la journée de travail fut terminée. Sasha remporta la partie avec les 
honneurs. 

Elle avait trouvé le dentier le plus horrible que nous ayons jamais vu. 
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Avery 

— Je ne peux pas recommencer, déclarai-je. Je ne peux pas y retourner. 

Shari était assise en face de moi. Entre nous se dressait une bouteille de vin à 
moitié vide. Quand j’étais rentrée après cette première journée d’enfer, j’avais 
aussitôt filé sous la douche la plus chaude que je puisse supporter. Ma peau était 
rouge et à vif, mais je n’avais toujours pas l’impression d’être propre. 

Impossible après avoir trouvé pas moins d’une douzaine de préservatifs usagés 
et séchés le long des cinq kilomètres de route que nous avions nettoyés 
aujourd’hui ! Je frissonnai, sentant de nouveau le dégoût m’envahir. 

Tout cela venait s’ajouter à l’angoisse d’avoir été épiée toute la journée. Chaque 
fois que je levais les yeux, Seth me dévisageait. Je m’étais sentie observée et j’en 
avais eu la chair de poule. 

Je lui avais jeté un regard noir. Je l’avais évité. Ignoré. Rien n’avait fonctionné. 

À la fin de la journée, j’étais épuisée, couverte de sueur et prête à lui lancer 
mon bâton à la tête avec la précision d’un javelot. Heureusement qu’il s’était 
assis à l’autre bout du bus pendant le trajet de retour, sinon je l’aurais étranglé à 
mains nues. 

— Je n’en reviens pas que le beau gosse du bar se retrouve avec toi. Quelles 
chances y avait-il que ça se produise ? 

— Eh bien, je ne suis pas une championne des statistiques, mais je dirais 
qu’elles étaient plutôt minces. 

Je fermai les yeux et m’appuyai la nuque contre le cuir frais du canapé. 

— Tu ne me dis pas tout, fit-elle. 

Shari attendit que je relève la tête. 

— Non, c’est tout. Il n’y a rien d’autre. C’est juste que... je ne sais pas si j’en 
suis capable, Shar. J’ai mal partout, j’ai des coups de soleil, et je crois bien que 
je ne pourrai plus jamais rien avaler. 

Un autre frisson me traversa quand je songeai aux déchets répugnants. Lorsque 
Sasha avait trouvé ce dentier, j’avais bien cru vomir. 

— Alors, qu’est-ce que tu comptes faire, ma belle ? 


Je posai mon verre et me laissai tomber la tête sur mes bras croisés. 

— Implorer la clémence de mon père ? 

— Peut-être qu’il comprendra. Il y a forcément d’autres services à effectuer. 
Comme laver les fesses des vieux ou un truc aussi amusant ? 

Shari haussa un sourcil espiègle. 

J’éclatai de rire. Voilà pourquoi Shari était ma meilleure amie. Le plus triste, 
c’était que nettoyer des vieillards lubriques serait encore mieux que ce qu’on 
m’avait infligé aujourd’hui. 

— Écoute, tu veux mon avis ? Tu es une dure à cuire, Ave. Je crois... ne 
m’assassine pas... mais je crois que tu peux le faire et montrer à ton père que tu 
n’es plus une petite fille. Tu sais que le meilleur moyen de gagner le respect de 
cet homme, c’est de s’assumer et prendre ses responsabilités. 

Le problème d’avoir Shari pour amie, c’était qu’elle savait à quel point je 
voulais que mon père me traite comme son égale et pas seulement sa fille. J’étais 
première de ma classe, je faisais partie de Tune des associations d’étudiantes les 
plus renommées du campus, je faisais du bénévolat. Pendant toute ma vie, je 
n’avais fait que ce que mes parents attendaient de moi et ça ne suffisait toujours 
pas. 

Cette altercation avec Grant prouvait que mon père avait raison, je n’étais pas 
assez responsable. J’avais vu la déception dans ses yeux quand il était venu 
payer ma caution pour me sortir de détention. 

Shari n’avait pas tort. Si je le suppliais d’intercéder en ma faveur, cela ne ferait 
que renforcer l’image qu’il avait de moi. Une incapable qui avait besoin de son 
aide. Une petite fille. 

— Je déteste quand tu as raison. 

Je gémis et remplis mon verre de vin. 

— Alors, dis-moi, ô grande sage, comment suis-je censée faire avec Seth après 
tout ce qui s’est passé ? 

— Eh bien, je pense que tu devrais l’ignorer. Tu ne sais pas grand-chose à son 
sujet et il est bien là pour une raison, non ? 

Elle tendit la main pour prendre la mienne, la mine grave. 

— Sois prudente, Ave, d’accord ? Une fille riche introvertie et un mauvais 



garçon taciturne et canon, on dirait un scénario de téléfilm. 

J’éclatai de nouveau de rire. C’était un vrai cliché. 

Heureusement que Seth ne me faisait aucun effet. 

Absolument aucun. 

Mon subconscient pouffa. 

— Bon, que commande-t-on ? Parler m’a donné faim. 

Après tout ce que j’avais vu aujourd’hui, je ne retrouverais sans doute jamais 
l’appétit. 

— Choisis. 

Shari commanda des plats chinois, mais je ne parvins à avaler qu’un rouleau de 
printemps végétarien. 

* * * 

Suivre le conseil de Shari s’avéra plus facile que prévu. Surtout parce que Seth 
ne tenta plus de m’adresser la parole. Je le surpris en train de me regarder à 
plusieurs reprises pendant que nous progressions le long de la portion 
d’autoroute qui figurait au programme du jour, mais, à part cela, on aurait dit que 
nous étions deux étrangers. 

Ce que nous étions, je suppose, techniquement. 

Je m’attendais à revivre la journée de lundi, mais c’était comme s’il avait oublié 
ma présence. Je m’efforçai de faire mon travail en évitant les conversations de 
quelque nature que ce soit. Je n’avais pas envie de connaître ces personnes. Une 
fois que cet exercice d’humilité serait terminé, je retournerais à la fac. Ces gens- 
là reviendraient tous ici, car il était statistiquement prouvé que la majeure partie 
des criminels étaient des récidivistes. 

Je pris soin de m’exclure de cette équation. 

Le vendredi, nous en étions aux cinq cents derniers mètres quand Sasha trouva 
son dixième basket solitaire. Chaque fois qu’elle en ramassait un, elle brodait 
une histoire sur les raisons de sa présence. D’abord, j’avais fait la sourde oreille 
à ses babillages, puis son imagination était devenue de plus en plus loufoque. 

— Il y avait cette fille qui conduisait sur l’autoroute dans une jolie petite 
décapotable quand elle a vu un homme faire de l’auto-stop. En se rapprochant, 



elle s’est rendu compte qu’il n’avait qu’une seule jambe et qu’il sautillait le long 
de la route comme un lapin. 

Sasha se mit à sauter à cloche-pied. 

— Alors, cette fille l’a pris en pitié, elle s’est arrêtée et lui a proposé de le 
déposer. Il est monté et elle a remarqué que son unique basket tombait en 
lambeaux. Au bout de deux kilomètres, il a sorti un couteau et l’a poignardée à 
mort. Ce que personne ne savait, c’était qu’il s’agissait d’un travesti unijambiste 
et qu’il cherchait depuis toujours la chaussure à talon aiguille parfaite ! Ensuite, 
il a jeté sa vieille godasse par la fenêtre. 

Elle brandissait entre ses doigts bleus le basket sale qu’elle avait trouvé. 

— Cette chaussure ! 

— C’était la pire de toutes, dis-je en hoquetant de rire. 

Je piquai un bout de carton que je jetai dans le sac. Lorsque je me redressai, 
j’aperçus Seth, quelques mètres devant nous, qui me dévisageait avec une drôle 
d’expression. Quand il rencontra mon regard, il se renfrogna en tournant la tête. 

Le deuxième jour, il avait ouvert sa combinaison pour la replier de sorte qu’elle 
tombait sur ses hanches, dévoilant son torse, son t-shirt et ses bras nus. Des bras 
assez forts pour soulever mes jambes autour de sa taille et me plaquer contre sa 
camionnette. Bon sang, c’était sans doute la seule personne capable de paraître 
sexy avec cet affreux costume. 

Je déglutis pour chasser les souvenirs et essayai de les oublier. Au lieu de cela, 
je me surpris à m’interroger sur les raisons qui avaient bien pu l’envoyer en 
prison. La majeure partie des délits mineurs vous valaient une tape sur le poignet 
et une punition comme celle dont nous nous acquittions en ce moment. À moins 
qu’il ne soit récidiviste ? Ou alors, c’était une affaire de drogue. Je jetai un coup 
d’œil dans sa direction à la recherche d’un signe indiquant que c’était un junkie 
en phase de sevrage. Peut-être était-ce autre chose. Du trafic ? 

Ce serait encore pire, car les dealers étaient la lie de la société. Un drogué avait 
au moins une excuse. Le centre de désintoxication où j’avais effectué un stage de 
quatre semaines en deuxième année m’avait laissé une forte impression, mais 
j’avais eu beau argumenter, mon père n’avait pas voulu m’entendre. Pourtant, 
ces gens-là avaient besoin d’une voix et je comptais la leur donner. 

Mon père refusait que je change de matière principale pour étudier le droit 



familial. Le droit des affaires, voilà la branche qui rapportait le plus. C’était ce 
qu’il voulait que je fasse. C’était ce qu’il attendait de moi. 

Alors, j’avais courbé l’échine comme chaque fois et j’avais suivi sa volonté. 

Si Seth avait été emprisonné pour trafic de drogue, la réaction de mon corps à 
son contact n’y changerait rien. Je ne pourrais jamais être avec quelqu’un qui 
avait un tel mépris pour la vie des autres êtres humains. 

Je secouai la tête en essuyant avec mon bras la transpiration de mon front. Le 
premier jour m’avait appris à redouter le milieu de journée et j’avais commencé 
à porter une casquette de baseball pour me protéger le visage. Je ne bronzais pas, 
je brûlais. Et je n’avais pas besoin de nouvelles taches de rousseur. 

Je gardais une bouteille d’eau dans l’une des immenses poches de ma 
combinaison hideuse, mais j’essayais de ne boire qu’en cas de nécessité pour 
éviter d’aller aux toilettes toutes les cinq minutes. Ce n’était pas une sinécure, 
car je devais changer de gants chaque fois que j’avais envie de boire. 

Juste avant d’atteindre la borne kilométrique indiquant la fin de la journée, 
j’aperçus un objet rose qui dépassait des hautes herbes. Ce n’était ni du papier ni 
du carton, et je me baissai pour le ramasser avec mes mains gantées. 

— Putain de merde ! 

Je le lâchai en m’éloignant d’un bond, agitant la main comme pour chasser la 
sensation de cette chose sous mes doigts. 

— Berk, berk, berk ! 

Sasha accoumt en m’entendant crier et éclata d’un rire si retentissant qu’elle en 
fut pliée en deux. 

— Avery a gagné ! lança-t-elle. 

Elle le répéta plusieurs fois, mais personne ne comprit ce qu’elle disait. Tout le 
monde arriva aussitôt, en quatrième vitesse. 

— Elle fait une attaque ? me demanda Rick. 

Je ne pouvais que secouer la tête. J’avais besoin d’eau de Javel, des litres de 
Javel. Seth me regarda et je lus une certaine inquiétude dans ses yeux. J’essayais 
toujours d’accepter ce que je venais juste de ramasser. 

Enfin, Sasha se redressa en essuyant les larmes qui coulaient sur son visage. 



— Avery a gagné, dit-elle de nouveau. 

Puis elle tendit le doigt vers le sol. Un énorme godemiché rose gisait dans la 
terre, à ses pieds. 

— Ça alors, s’exclama l’un des types en sifflant. Il est de la taille de celui d’une 
star du porno. 

La chaleur me monta aux joues quand je vis l’inquiétude de Seth se changer en 
amusement. Ses lèvres frémirent et il sourit. J’avais envie qu’il retrouve son 
attitude arrogante, parce que son sourire me faisait tout oublier. C’était plus 
facile de le détester lorsqu’il se comportait comme un enfoiré. 

— Tu dois le mettre dans ton sac, princesse, dit Sasha avant de s’abandonner à 
une nouvelle crise d’hilarité. 

Je reculai en levant les mains. 

— Pas question. Je ne touche plus à ce truc-là. 

— Tu préfères les vrais, bébé ? lança un type plus âgé qui s’appelait Théo, si 
mes souvenirs étaient bons. 

Il s’empoigna le paquet en haussant les sourcils d’un air suggestif. 

— Arrête tout de suite, Théo, l’avertit Rick. Je ne veux aucun harcèlement sous 
ma surveillance. 

— Je l’ai ! s’écria Sasha, mettant un terme à la tension générale. 

Elle avait harponné le sexe en plastique et le brandissait comme de la guimauve 
grillée rose vif. 

Tous les hommes du groupe firent la grimace en se protégeant l’entrejambe. 

— Et sur cette note finale, tout le monde dans le bus, s’exclama Rick. Les 
bâtons dans la caisse, les gants à la poubelle, en voiture. C’est vendredi et je 
compte bien rentrer chez moi pour me siffler une bonne bière fraîche. 

Un chœur d’approbation retentit autour de moi. 

Lorsque nous remontâmes tous dans le bus, l’ambiance était plutôt détendue. 
Nous avions survécu à la première semaine. Rick avait pris Seth à part et ils 
s’étaient installés à l’avant du véhicule. Rick dit quelque chose et Seth hocha 
lentement du bonnet. Quand ils eurent terminé de parler, Seth se glissa sur le 
siège et s’appuya la tête contre la vitre. 



J’ignorai la légère pointe de déception qui me traversa la poitrine à l’idée de 
passer deux jours entiers sans le voir. C’était juste la chaleur, ou peut-être 
l’épuisement, qui me donnait cette impression. Rien de plus. Une longue douche 
chaude et une bouteille de vin arrangeraient tout. 

Je posai le front contre la vitre froide jusqu’à ce que le bus tourne dans le 
stationnement des Travaux publics. Chacun disparut dans le vestiaire pour se 
débarrasser de sa combinaison dégoûtante. Il ne fallut pas longtemps avant que 
tout le monde se disperse. Aujourd’hui, nous n’avions pas terminé avant quinze 
heures trente et il était à présent passé seize heures. 

Je fus la dernière à sortir du vestiaire et, après avoir jeté ma combinaison dans 
un grand panier de linge sale, je me dirigeai vers le hall d’entrée. Rick se 
trouvait derrière le bureau et il me fit signe d’approcher avant que je puisse 
m’éclipser. 

— Bon travail, cette semaine, princesse. Voici ton formulaire. Tu dois l’envoyer 
au greffier des tribunaux. Conserve tout de même une copie, ces gens-là ne sont 
pas très doués pour les archives. 

Je fourrai le document dans ma poche et sortis. L’air chargé d’humidité 
m’atteignit au visage dès que la porte s’ouvrit. 

— Putain, Ryan, ma satanée camionnette ne démarre pas et, si je ne me pointe 
pas au bureau d’Arnold tout de suite, je suis foutu. Je t’ai déjà téléphoné trois 
fois. Rappelle-moi dès que tu auras ce message. Il ne me reste qu’une heure 
avant d’être dans la merde jusqu’au cou. 

Debout à côté de son véhicule, Seth rangea son téléphone dans sa poche avant 
de décocher un coup de pied à l’un des pneus. Il passa les doigts dans ses 
cheveux, laissant quelques mèches hérissées. 

— Qu’y a-t-il dans une heure ? demandai-je. Tu te transformes en citrouille ? 

Seth se retourna et plissa les yeux en me regardant. L’animosité irradiait de sa 
personne. 

— Si je ne me présente pas chez mon agent de probation avant dix-sept heures 
trente, un mandat sera délivré pour mon arrestation dans les cinq minutes qui 
suivront. 

Ma mâchoire se décrocha. 

— Sérieusement ? 



— Bienvenue dans la vraie vie, princesse. 

Princesse. À en juger par le ton de sa voix, c’était sans doute la pire insulte à 
ses yeux. Je lui renvoyai un regard assassin. Je connaissais la vraie vie. J’avais 
étudié les principes fondamentaux du droit en deuxième année. J’étais juste 
étonnée, car je n’en avais encore jamais vu l’application directe pile sous mon 
nez. 

J’ignorais qu’il n’y avait aucune indulgence, même en cas d’urgence. 

Et pourtant, j’aurais dû connaître ces choses-là, non ? 

Les épaules de Seth étaient crispées et je sentais presque la colère émaner de 
son corps. J’entendis son soupir de frustration et il passa de nouveau les doigts 
dans ses cheveux. Jetant un œil à mon téléphone, je constatai qu’il était seize 
heures trente-cinq. 

Si Ryan tardait, Seth n’arriverait jamais à temps. 

— Où est le bureau de cet Arnold ? demandai-je en m’approchant de lui. 

Seth fit volte-face. Sa mine était toujours sombre, mais ce n’était pas à cause de 
moi. 

— Sur Main Street, entre Second et Luce. 

Un quartier plutôt douteux, sans être franchement dangereux. Au même 
moment, Rick sortit du bâtiment et s’arrêta en nous voyant ensemble. 

— Tout va bien ? demanda-t-il. 

— Tout va bien. Je proposais juste à Seth de le raccompagner. 

Je chaussai mes lunettes de soleil et m’éloignai dans le stationnement. Quand je 
me rendis compte que Seth ne me suivait pas, je me tournai vers lui. 

— Alors, tu viens ? 

— Je n’ai pas besoin de ta putain de charité. 

Il restait là où je l’avais laissé, les bras croisés sur la poitrine. Il plissa de 
nouveau les paupières et j’expirai avec agacement. J’essayais simplement d’être 
gentille avec lui pour me rattraper à cause de l’autre soir. Je pourrais déjà rouler 
vers ma douche chaude, mais j’étais en pleine chaleur en train de discuter avec 
ce type insupportable. Je revins vers lui en tapant du pied et ne m’arrêtai pas 
avant que nos orteils se touchent. Appuyant le doigt sur son torse, je 



m’exclamai : 

— Non, tu as juste besoin de ma putain de caisse. 

Le rire tonitruant de Rick éclata et Seth ferma les yeux. 

— Bordel. 

— Si c’est uniquement de la fierté macho, mets-la de côté. Tu as besoin d’une 
voiture et il se trouve que j’en ai une. 

Je secouai mes clés devant son visage en arquant un sourcil. 

— Je ne vais pas t’enlever et te découper en petits morceaux. Même si j’en 
meurs d’envie, ajoutai-je dans un souffle. 

— Ma mère m’a toujours mis en garde contre les inconnus qui veulent me faire 
monter dans leur voiture. 

Sa tentative d’humour m’arracha un sourire. 

— Méfie-toi des inconnus, dis-je d’un air désinvolte. Ne t’inquiète pas, je n’ai 
pas de bonbons. Ça me ferait grossir. 

Il écarquilla les yeux sous l’effet de la surprise, puis il me dévisagea quelques 
secondes avant de secouer la tête. Un demi-sourire étira la commissure de ses 
lèvres. 

— Bon, d’accord. Même si tu es sans doute la personne la plus bizarre avec qui 
je sois monté en voiture. 

Je hochai le menton et me retournai pour dissimuler mon sourire. Personne ne 
m’avait encore jamais dit que j’étais bizarre. Logique. Ennuyeuse. Collet monté. 
Snob. Fiable. Organisée. Constante. Ambitieuse. 

Mais bizarre ? 

Et pourquoi cela me donnait-il une irrépressible envie de glousser ? 

Manifestement, le soleil m’avait tapé sur la tête cette semaine. 

Nous nous dirigions vers ma voiture quand une camionnette entra dans le 
stationnement dans un crissement de pneus. Des échelles s’entrechoquaient dans 
une cage à l’arrière. Elle s’arrêta net, pile devant nous. Ryan se pencha par la 
vitre du côté conducteur. 

— Désolé, mec. Bon sang, l’enfer s’est déchaîné juste avant que je reçoive ton 
message. Tu es prêt ? 



Ryan avait un bras posé nonchalamment sur le volant. Quand il croisa mon 
regard, il sourit. 

— Tiens, tiens, salut, Fancy. 

Je levai les yeux au ciel. 

Seth s’approcha et lui donna un coup sur la tête. 

— On doit y aller, enfoiré. Tout de suite. 

Il ouvrit côté passager et se hissa sur le siège. 

Les yeux de Ryan se détachèrent de moi pour se poser sur les doigts de Seth qui 
tambourinaient déjà contre sa portière. 

— Bon, d’accord. Eh bien, merci, Fancy, d’avoir proposé à mon pote de 
l’accompagner même s’il n’est pas assez poli pour te le dire lui-même. 

Seth regarda dans ma direction. 

— Désolé, merci. 

— Waouh, un peu plus de conviction la prochaine fois et je pourrais te croire, 
dis-je. 

J’ignorais pourquoi sa réaction me contrariait à ce point. Je préférais nettement 
qu’il laisse tomber son attitude rebelle pour être simplement... lui-même. Quand 
il se comportait de cette façon, il me donnait envie d’être une vraie peste et peu 
de personnes me connaissaient sous cet angle. 

Je n’aimais pas ce sentiment, car il échappait à ma volonté. 

Bien sûr, cela m’agaçait prodigieusement parce que, pour être un bon avocat, il 
fallait apprendre à se délester de ses émotions. Et en présence de Seth, quand il 
agissait comme un abruti, j’en étais incapable. 

— Passe un bon week-end. 

Je tournai les talons et le saluai par-dessus mon épaule, réprimant le désir de lui 
faire un doigt d’honneur sans raison particulière. C’était inexplicable : quelque 
chose chez ce type horripilant me donnait envie de l’étrangler. 

— Merci beaucoup, princesse, entendis-je Seth me crier. Ça te suffit, comme 
conviction ? 

Le rire de Ryan retentit et les pneus écrasèrent le gravier lorsqu’ils sortirent en 
trombe du stationnement. 



Cette fois, je ne me gênai pas pour leur brandir mes deux majeurs. 
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Seth 

— Bon sang, elle est bien plus canon que dans mon souvenir. 

Ryan souriait, mais je fis mine de l’ignorer. 

— Tu vas essayer de te la taper, mec ? 

Je reniflai. 

— Tu vois cette putain de BM dans le stationnement ? C’est la sienne. J’ai déjà 
donné, on ne m’y reprendra plus. 

— Tu ne parles pas sérieusement de cette histoire avec Mélissa, j’espère ! Mais 
enfin, c’était il y a cinq ans. 

Je grinçai des dents en regardant par la vitre. Cette histoire avec Mélissa avait 
failli me laisser abîmé à vie. Pour une fois, j’avais vraiment cm que quelqu’un 
tenait à moi. Sauf que tout n’était qu’une blague. À mes dépens. 

J’aurais dû me douter qu’une fille telle que Mélissa Westhaven ne 
s’intéresserait pas à un gamin de dix-sept ans qui n’avait rien à lui offrir. 
Pourtant, je m’étais convaincu que nous étions différents. Que même si elle 
vivait derrière d’immenses grilles de fer et fréquentait Hillcrest Academy, notre 
couple fonctionnerait. 

Bon sang, quel idiot de première catégorie. Nous étions ensemble depuis des 
mois, mais nous n’allions nulle part de peur d’être vus l’un avec l’autre. Cette 
retenue aurait déjà dû me mettre la puce à l’oreille, mais elle était belle et sentait 
la fleur, et, quand nous nous enlacions, je savais que c’était la bonne. 

Je n’avais jamais rencontré ses amis ni sa famille, et elle n’avait jamais voulu 
rencontrer les miens. Mais cela ne me dérangeait pas. Tout ce qui comptait, 
c’était qu’elle m’appartenait. Je lui avais demandé d’être ma petite amie un soir, 
alors que nous venions de faire l’amour dans ma camionnette. C’était la 
première fille dont j’étais amoureux. La seule à qui j’aie avoué mes sentiments. 

Je lui avais offert un collier avec un pendentif en argent en forme de cœur. Il 
m’avait fallu un mois pour économiser suffisamment avant de le lui acheter au 
rayon des bijoux chez Walmart. J’en étais si fier. Je pensais qu’elle l’adorerait. Je 
lui avais dit que je l’aimais et que je voulais la rendre heureuse pour le restant de 


sa vie. 


La douleur formait encore des nœuds dans mon ventre chaque fois que je me 
remémorais son éclat de rire. L’incrédulité et la dérision dans son regard 
m’avaient brisé le cœur. Elle s’était rhabillée et était descendue de ma 
camionnette. Puis elle était restée debout au milieu du stationnement désert à 
côté de sa voiture. Le collier emmêlé gisait en tas sur le sol du véhicule. 

— Seth, tu es beau comme un dieu, mais il est hors de question que je sorte 
avec toi. Je croyais que tu le savais. Nous nous sommes bien amusés, mais toi et 
moi ? Un couple ? 

Elle riait en secouant la tête. Ses longs cheveux noirs flottaient sur ses épaules. 

— Nous ne sommes pas dans un film de Disney. Nous sommes dans la vraie 
vie. J’ai un petit ami et notre relation est cohérente. Nous formons un couple en 
or. J’avais juste envie de toi. Tu étais comme une démangeaison qu’il me fallait 
gratter. Et maintenant, c’est fait. 

J’avais essayé de respirer quand elle m’avait asséné ces paroles. Aujourd’hui 
encore, cinq ans plus tard, mon pouls cognait dans mes oreilles. Elle s’était 
éloignée au volant de sa voiture et je ne l’avais plus jamais revue. Elle ne 
m’avait même pas dit au revoir. Le chagrin s’était mué en rage sourde et j’avais 
commencé à boire. Beaucoup. Trois mois plus tard, ma mère avait fait une 
surdose et ma vie était tombée en ruine. 

— Avery a de l’argent, et alors ? dit Ryan en me tirant de ces souvenirs que 
j’aurais préféré oublier. Ce n’est pas grave si tu cherches juste à t’envoyer en 
l’air, non ? Elle te dévorait du regard, c’est le succès assuré. 

Oh, je savais très bien ce dont parlait Ryan. Pendant toute la semaine, j’avais 
surpris les coups d’œil furtifs que me lançait Avery quand elle croyait que je ne 
la voyais pas. Elle pensait peut-être me détester, mais je connaissais ce regard. 
C’était celui de la petite fille riche refoulée qui voulait s’acoquiner avec un 
mauvais garçon. 

J’étais déjà tombé dans le panneau une fois. Ça n’arriverait plus. 

Elle irait s’encanailler ailleurs. 

Le problème, c’était que moi aussi je l’avais observée toute la semaine et, 
quand elle avait baissé sa garde, je m’en étais rendu compte. Elle avait fini par se 
détendre et plaisanter avec Sasha. La garce coincée s’était effacée. 

Il était difficile de détacher les yeux de cette Avery plus abordable. 



Et pourtant, je devais absolument y parvenir. 

— Bon, tu as besoin d’un verre. Allons chez Jimmy. Comme au bon vieux 
temps. 

Ryan sautillait presque sur son siège. 

— Écoute, il te faut une bonne thérapie sexuelle. Tu es resté enfermé trop 
longtemps avec ces costauds poilus. Il est temps de te remettre en selle. Des 
jolies filles et de l’alcool. C’est tout ce dont tu as besoin pour oublier tes soucis, 
mon pote. 

Après une semaine à ramasser la merde des autres, j’étais mort de fatigue. Mais 
l’idée de retourner dans mon appartement pour passer la soirée tout seul suffit à 
me décider. 

— Je dois pointer, puis j’ai un rendez-vous à dix-huit heures avec l’unique 
avocat qui ait pris la peine de me rappeler. Si tu peux m’attendre, je suis ton 
homme. On ne peut pas dire que ma vie sociale soit très animée en ce moment. 

— Voilà, j’aime cet état d’esprit ! 

Ryan frappa le volant de sa paume et enfonça la pédale d’accélération. 

* * * 

Je fus sorti du bureau d’Arnold en un rien de temps. Il s’était contenté de 
prendre le document recensant mes heures de travaux d’intérêt général et de les 
saisir dans son ordinateur, puis il m’avait demandé comment j’allais avant de me 
laisser partir. Quinze minutes. Bon sang, ce n’était pas normal que ma vie entière 
soit régie par ces quinze foutues minutes. 

Le cabinet de l’avocat ne se trouvait qu’à six pâtés de maisons du bureau 
d’Arnold, dans un quartier à la fréquentation tout aussi discutable. Mais je 
n’étais pas en position de faire la fine bouche. Arnold m’avait dit qu’il serait 
difficile de dénicher un avocat qui accepterait ne serait-ce que de jeter un œil à 
mon dossier. Je voulais juste qu’on me dise que j’avais une chance d’aider Sara. 

Ryan et moi entrâmes ensemble dans le bureau. Deux fauteuils vert clair en 
similicuir étaient adossés contre un mur gris. Il régnait dans ces locaux la même 
odeur que chez Arnold, le renfermé et la nourriture rance. Ryan s’assit et prit un 
magazine pendant que je faisais les cent pas. 

Au bout d’une minute, la porte en face de nous s’ouvrit et un homme replet aux 
petites lunettes sortit en se dandinant. Sa bedaine dépassait entre ses bretelles 



rouges et sa chemise blanche présentait une tache, de moutarde sans doute. 

— Monsieur Hunter ? Je m’appelle Matt Brand, avocat. 

Je lui serrai la main en me retenant de lever les yeux au ciel. Je savais déjà qu’il 
était avocat, nom d’un chien. Sinon pourquoi serais-je ici ? 

— Venez dans mon bureau, nous allons discuter. 

Il recula et me fit signe d’entrer. 

L’état de la pièce aurait fait passer Arnold pour un maître de l’organisation. 
Juste ciel, c’était un désordre innommable. Des piles de dossiers, de documents 
et de livres jonchaient chaque surface, y compris le sol. Brand se faufila derrière 
son bureau et s’assit sur un fauteuil grinçant. Quant à moi, je me perchai au bord 
d’une chaise en m’efforçant de ne pas faire tomber la montagne de papiers dans 
mon dos. 

L ’avocat Brand se redressa et joignit les doigts sous son menton. 

— Je préfère vous l’annoncer tout de suite, obtenir la garde de votre sœur ne 
sera pas une promenade de santé. J’ai consulté votre dossier. Étant donné que 
vous avez été incarcéré pour avoir agressé votre beau-père et que votre sœur 
confirme sa version des faits, sans compter qu’il vous avait déjà flanqué à la 
porte pour comportement violent avant que cela se produise, les chances sont 
minces. 

Je passai les doigts dans mes cheveux en soupirant. J’en étais bien conscient. 

— Alors, vous m’avez fait venir ici pour me dire que vous ne m’aiderez pas ? 

Quelle foutue perte de temps. J’allais me lever quand Brand agita la main vers 
moi. 

— Restez, restez. J’ai dit que ce serait difficile, pas impossible. Avant tout, je 
vais devoir trouver des témoins. Des personnes capables de confirmer que votre 
beau-père vend de la drogue. Ce sera la partie la plus compliquée. Une fois que 
nous aurons prouvé que votre sœur vit dans un environnement dangereux, nous 
pourrons demander au tribunal de vous accorder la garde provisoire en tant que 
seul et unique membre de sa famille. Vous aurez alors le droit de la placer dans 
un centre de soins, avec ou sans son consentement. 

Pour la première fois depuis un an, je sentis la tension sur mes épaules s’alléger. 

— Par quoi pouvons-nous commencer ? 



Brand sourit. 


— Parfait. D’abord, il me faut un acompte de mille dollars, réglé par chèque 
bancaire ou par mandat. Ensuite, je facture au taux horaire de cent dollars. Je 
peux établir un devis, mais cela restera très approximatif, car tout dépendra du 
temps que nous mettrons à trouver des témoins prêts à coopérer. 

Mon ventre se noua et je sentis un malaise me submerger. Mille dollars pour 
commencer ? Je disposais de cent soixante-dix dollars en tout et pour tout. Où 
allais-je dégoter une telle somme ? 

En travaillant, de toute évidence, mais quel emploi me rémunérerait 
suffisamment pour me permettre d’engager un avocat ? 

— Merci pour votre temps. Je recommuniquerai avec vous dès que j’aurai réuni 
l’acompte. 

Je devais sortir du cabinet de Brand avant d’exploser. La lueur d’espoir qu’il 
m’avait donnée venait juste de s’évaporer dans un nuage de rage fumante. 

Davis me tenait toujours par les couilles et la raison, cette fois, c’était que je 
n’avais pas un seul centime en banque. À cause de lui. Le désespoir s’infiltrait 
lentement dans mes veines, assombrissant tout sur son passage. 

Cette sensation ne m’était que trop familière. 

C’était précisément ce qui m’avait envoyé en prison. 

Je traversai la salle d’attente en coup de vent, laissant à peine le temps à Ryan 
de se lever. 

— On s’en va, je vais prendre une douche. J’ai besoin de ce verre tout de suite. 

Ryan ne me demanda pas comment s’était passé mon entretien. Je savais que, si 
je le lui disais, il essaierait de m’aider et il en avait déjà assez fait pour moi. 
J’avais beaucoup de choses à me prouver et ce n’était pas en implorant la charité 
que je comptais commencer. 

Je devais me débrouiller par mes propres moyens. 

Pourtant, j’ignorais ce que j’aurais fait l’an dernier sans Ryan. C’était le seul à 
m’avoir soutenu après ma condamnation. Le seul qui soit resté en contact 
pendant ma détention. Tous mes autres prétendus amis avaient disparu. 

Au moins, je savais sur qui je pouvais compter. 



— On dirait que quelqu’un a frappé ton chien, dit-il. 

— J’ai l’impression que c’est moi, ce putain de chien. 

Nous montâmes à bord de sa camionnette et amorçâmes le trajet de retour. 

J’avais beau me sentir comme un moins que rien, je n’avais pas envie de me 
morfondre en prenant Ryan en otage. Je changeai de sujet de conversation. 

— Je dois trouver un boulot. Quelque chose qui paie en liquide. Des idées ? 

— Ce ne sera pas facile avec tes travaux d’intérêt général qui prennent la 
majeure partie de ton temps. Je vais me renseigner et je te tiendrai au courant. 

Il fronça les sourcils d’un air pensif, puis se tourna vers moi. 

— Tu cherches quelque chose de légal, n’est-ce pas ? Tu pourrais toujours venir 
bosser avec papa et moi. 

Même si j’avais envie de travailler avec mon meilleur ami, je ne connaissais 
absolument rien à la construction. Comme Ryan abattait la majeure partie du 
boulot, je ne ferais que le gêner et il devrait rattraper les erreurs d’une personne 
additionnelle. 

— Je te remercie pour ta proposition, mec, mais c’est impossible. Je ne sais rien 
faire de mes dix doigts, tu le sais bien. Je détruis tout ce que je touche. 

Nous gardâmes le silence, à ma plus grande satisfaction. Ryan me connaissait 
suffisamment pour savoir quand je n’avais pas envie de discuter. Et il savait où 
aller quand je voulais boire sans me prendre la tête. Après une douche vite 
expédiée à mon appartement, nous reprîmes la route. 

Il y avait déjà quelques voitures cabossées devant chez Jimmy, le bar et grill Au 
petit creux. C’était une gargote et la cuisine était naze, mais leurs bières étaient 
correctes et il y avait des tables de billard et un juke-box. Ainsi que deux ou trois 
jolies serveuses. 

Nous venions juste d’entrer dans le bar quand j’entendis quelqu’un m’appeler. 
Jimmy était là, en train d’essuyer un verre, mais il le posa en me voyant 
approcher. 

— Seth, mon pote, je ne savais pas que tu étais enfin sorti. 

Sa grosse main serra la mienne. On devinait un sourire quelque part sous cette 
barbe hirsute. 



— Qu’est-ce que tu bois ? C’est la maison qui régale. 

— Ta meilleure pression, Jim. Merci. 

Je me hissai sur un tabouret de bar et Ryan s’assit à côté de moi. 

— Comment marchent les affaires ? 

Je posais cette question, car c’était le genre de discussion incontournable après 
une absence prolongée. 

— Comme d’habitude, dit-il en déposant une pinte écumante devant moi, puis 
une seconde devant Ryan. 

Jimmy se pencha, les coudes sur le comptoir constellé de trous. 

— C’étaient de fausses accusations, gamin, c’est notre avis à tous. Ça fait bien 
longtemps que quelqu’un aurait dû faire plonger Davis. 

Je déglutis pour ravaler la boule de colère qui m’obstruait la gorge. J’étais sorti 
ce soir pour oublier et mon bon à rien de beau-père était le dernier sujet que 
j’avais envie d’aborder. 

— Oui, mais s’il lui arrivait quelque chose, ce fils de pute entraînerait Sara avec 
lui. Alors, ce n’est pas le moment de lui souhaiter malheur. 

— Bon, si tu as besoin de quoi que ce soit, Seth, tu sais qu’il te suffit de 
demander. 

Jimmy hocha la tête avant de rejoindre deux ivrognes qui riaient à gorge 
déployée. 

Ryan avala une longue goulée et reposa son verre. 

— Que se passe-t-il, Seth ? Je parle sérieusement. Qu’y a-t-il dans cette 
caboche ? 

Je ne pouvais pas mener Ryan en bateau. 

— Je ne sais vraiment pas quoi faire. Arnold me conseille de poursuivre des 
études quand j’en aurai terminé avec ma corvée de nettoyage. 

Je reniflai. 

— Tu m’imagines sur un putain de campus ? Pas moi. 

J’éclusai la moitié de ma bière en deux gorgées. 

Ryan m’observait d’un air pensif. 



— Honnêtement, mec ? Oui, je t’imagine. Si quelqu’un peut s’échapper de 
cette merde dans laquelle on patauge, c’est bien toi. 

Il plaisantait forcément. 

— Bon sang, Ryan, tu es déjà meilleur que moi. Tu n’es jamais allé en prison et 
tu as un métier. Un avenir. 

— Ouais, un avenir à réparer tout ce que mon vieux fout en l’air. Et si j’ai évité 
la taule, c’est parce que tu as endossé toute la responsabilité, enfoiré. 

Ryan me regarda de travers tout en serrant le poing. 

— Tu as été condamné sans même me laisser le temps de leur dire que j’avais 
participé. 

J’inclinai la pinte et bus le restant d’un seul trait. 

— J’ai fait ce que j’avais à faire. Ce n’était pas ton combat. 

— Foutaises, s’exclama Ryan. 

Il tapa du poing sur le bar et plusieurs personnes regardèrent dans notre 
direction, espérant sans doute une bagarre. 

— Sara et toi, vous êtes ma famille, s’écria-t-il. Encore plus que ma vraie 
foutue famille. Tu crois que ça ne m’a pas détruit de voir ce qu’il lui a fait ? En 
sachant qu’on ne pouvait rien faire pour l’aider ? 

— Alors, pourquoi tu ne m’as pas laissé tuer ce fumier quand j’en avais 
l’occasion ? 

Les images de cette soirée me revinrent en mémoire. Les hurlements. Le sang. 
Mon poing qui s’abattait sans relâche sur le visage de Davis. 

— Parce que Sara avait déjà appelé les flics et que l’agression, c’est 
complètement différent du meurtre, Seth. Davis la tient dans ses griffes, mec. Tu 
crois qu’elle aurait raconté aux policiers ce qu’il lui faisait réellement subir ? 
Non, elle a pris sa défense, putain, sans hésiter un seul instant. Elle est restée 
assise à côté de lui au tribunal pendant qu’on te condamnait. 

Je me souvenais de les avoir regardés. De l’avoir regardée. En espérant qu’elle 
trouverait la force de se lever et de tendre le doigt vers cette ordure pour dire à 
tout le monde qu’il la prostituait avec le premier venu en échange de drogue. 
Qu’il l’avait rendue accro à l’héroïne comme il l’avait fait avec ma mère. Qu’il 
méritait de se faire tabasser à mort. 



Mais Sara était restée sans bouger, pâle et maigrichonne. Ses yeux éteints et 
cernés de noir évitant soucieusement les miens. 

Elle avait même signé les documents qui m’ordonnaient de ne plus l’approcher. 

— Seth, il est peut-être temps que tu acceptes que tu ne peux pas la sauver. 

La voix de Ryan était si basse que je fus étonné de l’entendre malgré le volume 
sonore. Mais ses paroles me firent l’effet d’un coup de poignard. Ma main 
trembla quand je m’emparai de mon verre. En le portant à mes lèvres, je pris 
conscience qu’il était vide. 

— Bordel ! Et qu’est-ce que je devrais faire d’après toi, Ryan ? C’est ma sœur, 
la seule famille qui me reste. Je ne peux pas lui tourner le dos et le laisser la tuer 
elle aussi. Je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour la sauver de son 
emprise. Tout, tu m’entends ? 

Ryan indiqua à Jimmy de nous servir deux autres bières et posa la main sur 
mon épaule. 

— Je le sais. Je n’aurais pas dû dire ça. Nous trouverons une solution, mec. 
Comme toujours. 
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Avery 

— Je n’ai pas envie de sortir ce soir, annonçai-je à Shari le samedi suivant, pour 
la millième fois. Je suis épuisée. 

— Tu es restée au bord de la piscine toute la journée, ça ne peut pas être si 
terrible ! Et puis, je dois retourner à la résidence de l’association étudiante 
demain soir et j’ai envie de passer du temps avec ma copine, car, après, on ne se 
verra plus tous les jours. Papa m’a pris des billets pour le concert de Rustic 
Tower. Il veut mon opinion sur la musique de ce groupe parce qu’il envisage de 
le recruter. S’il te plaît, s’il te plaît, accepte de m’accompagner. 

Shari fit la moue et je cédai aussitôt. 

— Tu t’en vas demain ? Je croyais que ce ne serait pas avant une semaine. 

C’était un jour que je redoutais. Nous étions censées partir ensemble et voilà 
que j’étais condamnée à rester à l’appartement. Toute seule. 

— Becky voulait que les filles de dernière année rentrent une semaine plus tôt 
pour tout préparer. Il y a une énorme fête samedi prochain. J’aurais tellement 
aimé que tu sois là. 

Shari avait l’air sincèrement désolée et je la serrai contre moi. 

— Un semestre. C’est tout. Ce sera terminé avant même que tu t’en rendes 
compte, lui promis-je. 

— Mais tu as perdu ton poste de vice-présidente, Ave. Tu as travaillé si fort 
pendant trois ans et maintenant tout est fichu. Et pourquoi ? Parce que Grant est 
un connard. Je vais lui arracher les couilles quand je le verrai à la fête, compte 
sur moi. 

Même si cette idée me plaisait, je secouai la tête. 

— C’est moi qui ai pris cette stupide décision, Shar. Et je suis en train me 
racheter. J’espère juste que, quand ce sera terminé, papa fera le nécessaire pour 
clore cette affaire. Si Grant est d’accord, évidemment. 

— Cette ordure te doit bien ça, grogna Shari. Il n’aurait jamais dû porter 
plainte. Tout est sa faute ! 

J’étais d’accord avec elle sur ce point, mais je ne pouvais rien y faire pour 
l’instant. 


— D’accord. Je viens. Mais je ne m’amuserai pas. 

— Je ne t’ai jamais demandé ça, ma chérie. En revanche, si un beau mec veut te 
ramener, donne-lui une chance. C’est tout ce que j’exige de toi. 

Mes pensées se tournèrent aussitôt vers Seth. Bon sang, il fallait vraiment que 
je passe à autre chose. C’était encore pire de travailler avec lui, parce que je 
devais lui mater les fesses toute la journée. Puis rentrer chez moi. Encore et 
encore. J’étais complètement frustrée, car je n’arrêtais pas de songer à la manière 
dont mon corps réagissait en sa présence. 

Je m’étais surprise à lui regarder les mains. Même dans ces gants bleus, elles 
étaient canon. Fortes et fermes, elles savaient exactement quels endroits toucher. 
Je regrettais tous les jours de l’avoir interrompu ce soir-là, au bar. 

J’avais envie de savoir ce qui se serait passé ensuite. 

Je fermai les yeux et poussai un soupir de lassitude. Pour la première fois de ma 
vie, j’étais frustrée sexuellement. Shari serait fière de moi. 

— Tu as raison. Je crois que j’ai besoin de m’envoyer en l’air, lançai-je à Shari 
qui avait disparu dans sa chambre pour trouver quelque chose à se mettre. 

Elle poussa un cri et revint au pas de course, en soutien-gorge et petite culotte. 

— Oui, oui, oui. Garde cet état d’esprit jusqu’à ce qu’on arrive dans la fosse. 
Va chercher ta plus belle tenue, ma chérie. Ce soir, nous allons te trouver un 
mec. Oh, et si nous allions en coulisses ? Tu pourrais vivre l’un de ces fantasmes 
de groupies que nous avons toutes. 

— Tu es sérieuse ? Non, nous n’avons pas toutes le fantasme de nous taper les 
musiciens d’un groupe. Je crois que c’est juste ton truc à toi, ma belle. 

Shari éclata de rire et disparut dans sa chambre. Je m’enfouis le visage entre 
mes mains. Oh, Seigneur. Je n’aurais jamais dû le lui dire. L’idée de revenir avec 
un inconnu me rendait très nerveuse. Plus j’y pensais, plus des scènes de films 
d’horreur défilaient dans ma tête. Une imprudente qui rentrait seule avec un type 
qu’elle ne connaissait pas. 

Le sang cognait dans mes oreilles. 

Ma seule tentative s’était soldée par une humiliation que je subissais tous les 
jours de la semaine entre six heures et quatorze heures. Et puis, il y avait tout le 
reste. 



L’action en elle-même. 


Le vrai problème, c’était que je n’étais pas très douée au lit. Grant n’avait 
jamais hésité à me dire ce qui n’allait pas, et j’avais l’impression qu’un bon 
nombre de mes instincts naturels étaient erronés. Chaque fois que j’essayais 
quelque chose qu’il ne m’avait pas demandé, il me disait que je le faisais mal. 

Au bout de trois ans et demi, j’avais accepté d’être l’une de ces femmes qui 
n’atteignaient jamais l’orgasme en faisant l’amour. Après quelques soirées de 
recherche, j’avais découvert que ce n’était pas si inhabituel. 

Voilà qui expliquait que je n’aie jamais grimpé aux rideaux avec Grant. 

Et à voir la fréquence à laquelle Shari partageait ses exploits avec force détails, 
il était évident qu’elle n’était pas frigide. Je l’enviais, ainsi que l’éclat dans ses 
yeux quand elle racontait l’une de ses nuits torrides en compagnie d’un inconnu. 
Orgasme après orgasme. Je n’en avais jamais eu un seul pendant l’amour. 
Jamais. 

De toute évidence, j’étais cassée et cela me posait un vrai problème. 

Partager une telle intimité avec un inconnu me terrorisait. 

Le visage de Seth apparut dans mon esprit. Aussitôt, mon cœur eut un raté. 

Quel dommage qu’il me déteste autant, car rien que ses baisers m’avaient 
rendue folle de désir. Imaginez ce qui aurait pu se passer si j’avais laissé les 
choses aller plus loin. 

Seigneur, c’était trop. 

Je me pointai dans la chambre de Shari. 

— En fin de compte, je crois que je n’en suis pas capable. 

Elle se retourna d’un bloc et me fusilla du regard. 

— Tu le peux, et tu vas le faire. Écoute, tu n’es pas obligée de rentrer à la 
maison avec qui que ce soit, mais garde cette option dans un coin de ta tête. Tu 
es magnifique, tu as un corps de rêve, et tu as besoin de quelqu’un qui te montre 
que Grant était un abruti qui n’appréciait pas ce que tu lui donnais. Drague, 
amuse-toi, dépasse-toi pour un soir, Avery. Tu en as besoin. 

Elle avait peut-être raison. J’avais formé la moitié d’un couple pendant si 
longtemps que j’avais perdu ma propre identité. Cela dit, je me demandais si je 
l’avais déjà connue. J’étais passée directement de fille à petite amie sans avoir 



l’occasion d’être moi, tout simplement. 

En gémissant, je me rendis dans ma chambre pour m’effondrer, la tête sous 
mon oreiller. 

— Non. Lève-toi et file sous la douche. Je veux bien te préparer tes affaires. 

Comme je ne bougeais pas, Shari se baissa et commença à secouer le lit. 

— Ce n’est pas négociable, Maître. Allez, remue-toi les fesses. 

— Doucement, sinon je t’accuse d’outrage au tribunal, grommelai-je en 
descendant péniblement du lit. 

— Oh oui, bébé, j’aime quand tu me parles juridique comme ça. C’est tellement 
cochon. 

Elle s’accroupit et fit mine de se frotter contre ma jambe. 

Je fus incapable de retenir l’éclat de rire qui montait du plus profond de mon 
être. Ce qu’elle allait me manquer ! Cet appartement serait bien trop calme. Sept 
semaines. Je n’avais jamais vécu aussi longtemps sans être accompagnée. Oh, 
bon sang, j’avais vingt et un ans et je n’avais jamais été seule. 

Shari et moi avions partagé une chambre au premier semestre, puis nous avions 
été admises dans l’association d’étudiantes Kappa Delta et avions vécu dans 
leurs résidences pendant l’année universitaire. Durant l’été, nous avions habité 
ici, dans l’appartement que mon père avait acheté en prétendant qu’il s’agissait 
d’un investissement, même si je savais qu’il voulait offrir à Shari et moi un toit 
suffisamment sûr. 

Je n’avais pas à travailler, car nous n’avions aucune dépense. Tout était compris 
dans l’appartement, jusqu’au ménage hebdomadaire. Un service de livraison à 
domicile, aussitôt facturé à mes parents, nous apportait chaque semaine ce dont 
nous avions besoin. Même lorsque nous commandions à emporter, nous 
utilisions la carte de crédit qu’ils alimentaient chaque mois. 

Mes parents avaient toujours insisté pour que je me concentre uniquement sur 
mes cours. D’après eux, un travail à temps partiel me détournerait de mes études. 
Exception faite des stages, notamment dans des sociétés où mon père avait des 
relations. Je ne m’en plaignais pas. J’avais beau adorer le café, je ne m’imaginais 
pas devoir préparer des centaines de tasses tous les jours à huit dollars l’heure. 

Shari était dans la même situation. Ses parents payaient tout, de sa Range Rover 
jusqu’à sa manucure régulière. Son père était un agent artistique de haut vol, 



d’où les billets gratuits pour le concert de ce soir. Elle étudiait le design, mais 
nous savions toutes les deux qu’elle finirait avec le protégé ultra-riche d’une 
famille de leurs amis. C’était ainsi que fonctionnaient les vieilles fortunes. 

Après l’école de droit, je devrais subvenir à mes propres besoins et j’en étais 
impatiente. J’avais déjà tout prévu. Mon propre salaire, mon propre appartement. 
J’achèterais peut-être une maison dans un quartier tranquille, où je pourrais avoir 
un chien. Grant était allergique aux animaux. Je n’avais jamais eu de chien. 

Je sortis de la douche et m’enveloppai dans une serviette douce très grande. 

Shari m’avait laissé un cocktail sur la coiffeuse et je m’en emparai en quittant 
la salle de bains. Une dose de courage liquide. Il allait m’en falloir d’autres pour 
tenir toute la soirée. 

Dieu merci, la tenue qu’elle m’avait choisie n’était pas trop extravagante. 

Parfois, ses goûts frôlaient la vulgarité, mais elle semblait consciente que j’étais 
à deux doigts de m’enfermer dans ma chambre en refusant d’en sortir. 

Mon jean préféré, qui me donnait des fesses splendides, et un bustier noir à 
lacets pioché dans sa garde-robe étaient déposés sur mon lit. Je ne pouvais pas 
porter de soutien-gorge sous la broderie, mais le haut était suffisamment serré 
pour offrir aux filles un semblant de maintien. 

J’enfilai un string noir en dentelle sous mon jean. Personne ne le verrait ce soir, 
mais, en le portant, je me sentais tout de suite un peu plus sexy. Je m’appliquai 
ma lotion favorite au parfum de fruits des bois sur les bras et dans le cou. 

Comme il était prévu que je me lâche, j’utilisai le diffuseur pour donner à mes 
cheveux leur ondulation naturelle. En temps normal, je les lissais ou je me 
faisais une tresse de côté. J’avais horreur de mes boucles, sans doute parce que 
ma mère m’avait longtemps dit que je ressemblais à une gitane de caniveau, 
mais ce soir mes cheveux flottaient sur mes épaules et je les trouvais plutôt jolis. 
Toutes les heures passées au soleil avaient donné à ma tignasse châtain des 
reflets dorés du plus bel effet. 

Oh, bon sang. Mes bras avaient-ils toujours eu cette petite fossette au niveau 
des épaules ? Je me tournai vers le miroir pour les regarder. J’avais déserté la 
salle de sport depuis que je rentrais épuisée de mes travaux d’intérêt général, 
mais j’aurais juré que mes bras paraissaient plus fins et plus toniques. 

Tiens, tiens. 



Je venais juste de m’appliquer un peu de poudre bronzante sur le visage et j’en 
étais à ma seconde couche de mascara quand Shari fit irruption dans ma 
chambre. 

— Ah, je te déteste, dit-elle sur un ton mélodramatique. Tu es trop belle. Sexy et 
innocente à la fois. Aucun homme ce soir ne va me remarquer. 

Je pouffai. À voir le décolleté plongeant de son haut en soie presque inexistant 
qui révélait la moitié de ses seins, je doutais fortement qu’elle ait raison. Son 
short en cuir noir remontait presque en haut de ses fesses, mais elle parvenait 
tout de même à avoir l’air élégante. 

J’enfilai une paire de talons noirs à lanières, et nous fûmes prêtes à partir. Il 
était dix-neuf heures et le concert commençait à vingt heures. 

— J’aurais bien besoin d’un autre verre, ou trois, avant d’y aller, lui dis-je. 

* * * 


J’étais à l’agonie. 

Oui, on était en train de me tuer. On m’insérait un burin derrière les paupières 
pour essayer de me fendre le crâne en deux pendant que des maracas s’agitaient. 
Bruyamment. 

— Avery, tu devrais prendre ça, sinon tu vas te sentir encore plus mal, ma 
chérie. 

Shari me fourra du Tylenol et un verre d’eau dans les mains. 

— Je crois que je ne t’avais jamais vue aussi bourrée. 

— Je ne sortirai plus jamais avec toi, gémis-je. 

J’ouvris la bouche pour y jeter les pilules avant d’avaler une gorgée d’eau. Le 
concert était bon et j’avais repéré quelques beaux spécimens, surtout quand Shari 
m’avait entraînée en coulisses pour discuter avec le chanteur principal, Kade, au 
sujet de son père. 

C’est à ce moment que nous avions commencé à boire avec le groupe tout 
entier pour fêter l’événement. 

C’étaient de gentils garçons et la perspective de rencontrer le père de Shari les 
enthousiasmait, mais oh, mon Dieu, ce qu’ils buvaient. Il était évident que le 
batteur était intéressé par autre chose que la boisson. J’aurais pu, si j’avais voulu. 



Il était plutôt mignon, mais je n’avais pas réussi à me sortir Seth de la tête de 
toute la soirée. 

Shari me prit le verre d’eau des mains et, lorsque je m’allongeai, elle se blottit 
derrière moi. Ses doigts frais me caressèrent le front, écartant les cheveux de 
mon visage. 

J’avais envie de gémir et de me rouler en boule. Qu’il aille au diable. Non, que 
j’aille au diable pour ne pas être fichue de l’oublier. 

Je croyais vraiment que nous avions réussi à trouver un terrain d’entente, 
vendredi soir dans le stationnement des Travaux publics, en constatant que nous 
ne nous sautions pas à la gorge. Il avait même souri à ma plaisanterie foireuse 
sur les bonbons. 

Seth était tellement beau lorsqu’il souriait. C’était ce qui expliquait mon éclipse 
de cerveau momentanée, quand je m’étais demandé s’il embrassait aussi 
divinement que dans mes souvenirs. Pendant toute la semaine, je l’avais observé, 
discrètement bien sûr, et je ne pouvais pas nier qu’il avait quelque chose qui me 
donnait envie de me mordre les doigts. Je pouvais faire semblant tant que je le 
voulais, mais la vérité était là, devant moi, huit heures par jour. 

Ce type était du sexe en barre dans son t-shirt gris foncé près du corps et dans 
ce jean délavé qui lui tombait sur les hanches. Mon attention était attirée par les 
volutes à l’encre noire sur ses bras comme un papillon de nuit par la lumière. Il 
irradiait la virilité sexy et je n’y étais pas plus immunisée que n’importe quelle 
autre fille. 

Il y avait une chimie indéniable entre nous. Je savais que ce n’était rien de plus. 
J’avais remarqué le regard qu’il posait sur moi, comme si je transmettais la 
peste. Comme s’il n’était jamais trop loin de moi. 

Ni assez près. 

Et puis, cet abruti avait changé de cap. 

Merci beaucoup, princesse. 

Il fallait qu’il dise ou fasse quelque chose chaque jour pour me rappeler qu’il 
n’était qu’un sombre crétin en combinaison orange. 

Je poussai un nouveau gémissement en m’enfonçant la tête sous l’édredon. 

Manifestement, j’avais une gueule de bois trop carabinée pour affronter ces 
pensées. 



— Tu sais, Kade m’a dit que Zeke avait craqué pour toi hier soir. Tu es 
célibataire, pourquoi tu ne goûterais pas à ces plaisirs-là ? Je croyais que tu 
voulais vivre un peu, maintenant que Grant n’était plus dans le paysage ? 

— Je ne vais pas me mettre à coucher avec des inconnus parce que j’en ai la 
possibilité, grommelai-je. 

Shari rejeta les couvertures et me sourit. 

— Au contraire, je trouve que c’est très intéressant. 

Ma seule réponse fut un long soupir. Elle était bien trop guillerette pour avoir 
bu autant que moi hier soir. 

— Et si ça avait été Seth, dans les coulisses, tu l’aurais fait ? demanda-t-elle 
avec un sourire entendu. 

Je lui jetai mon oreiller à la tête et elle éclata de rire. 

— Ave, ma chérie. Je te connais depuis les couches-culottes. Tu as toujours été 
la plus calme et la plus réfléchie de nous deux. C’est pour ça que nous 
fonctionnons si bien ensemble. Tu es la voix de la raison. Tu suis les règles. Tu 
gardes ton sang-froid dans toutes les situations. Moi, je suis la folle qui fait des 
siennes un peu partout. Mais... ce trait de caractère. Je ne t’avais encore jamais 
vue tomber si vite sous le charme d’un garçon. Grant méritait souvent de se faire 
secouer les puces, et pourtant tu n’as jamais haussé le ton avec lui. Tu étais si 
sereine que je craignais presque qu’il te soit arrivé un truc à la Stepford 1 . 

— C’est comme ça que les couples devraient être. Se disputer en permanence, 
ça veut bien dire que quelque chose ne va pas, non ? 

Grant et moi ne nous disputions jamais, et alors ? Je n’avais jamais vu mes 
parents s’étriper en public. Les personnes civilisées gardaient leurs états d’âme 
pour eux, chassaient leurs doutes et lavaient leur linge sale en famille. Ce que 
Seth et moi avions fait ce soir-là au O’Malley’s était l’exact opposé d’un 
échange civilisé. Se sauter dessus dans un stationnement comme ces couples 
dans les séries outrancières ! 

Shari se mit à rire et le son cristallin résonna dans ma tête douloureuse, me 
faisant tressaillir. 

— Ce n’est pas du tout comme ça que les couples doivent être. Pourquoi crois- 
tu que j’aime tant baiser à droite et à gauche ? C’est de l’alchimie. Les 


sentiments intenses et complètement fous s’accumulent, et tu comprends que, si 
tu ne laisses pas un homme t’allonger pour se livrer à toutes sortes de pratiques 
illégales avec ton corps, tu risques d’exploser. 

Shari marqua une pause pour s’éventer. 

— Je dois dire que Ryan savait comment s’y prendre. À plusieurs reprises. Je 
devrais peut-être l’appeler. 

— Oh mon Dieu, comme si je n’avais pas déjà la nausée. 

Je tentai de repousser Shari, mais elle passa les bras autour de moi, refusant de 
me lâcher. 

— Je dis juste que, pour la première fois depuis que je te connais, tu ne te 
contrôles plus. Tu as l’air vivante, Ave. Pour la première fois depuis une éternité, 
il y a une étincelle en toi. Comme si tu te réveillais... Je ne sais pas le terme 
exact dans le jargon psy. 

— Je ne me sens pas hors de contrôle, grommelai-je. 

— Oh, ma belle, tu l’es complètement. Ça se lit sur ton visage chaque fois que 
tu mentionnes Seth. 

— Tu te berces d’illusions. Il me déteste. Je le déteste. 

Je lui racontai le vendredi après-midi dans le stationnement des Travaux 
publics. 

Les yeux de Shari s’arrondirent et elle éclata de rire en se jetant en arrière sur le 
lit, si fort que je faillis bien vomir à cause du mal de mer. Quand elle se ressaisit 
enfin, elle me regarda. 

— Tu es le petit cul le plus innocent que je connaisse, Ave. 

J’en avais assez. Ma tête bourdonnait toujours et ma langue était si pâteuse que 
j’avais du mal à déglutir. Je me sentais toute poisseuse après avoir dansé toute la 
nuit. J’avais besoin d’une douche et d’un café. 

J’avais presque atteint la salle de bains lorsque j’entendis Shari se lever à son 
tour. 

— Avery, ma jolie. Ce garçon a une folle envie de toi. Et il ne fait aucun doute 
que toi aussi, tu as envie de lui. Maintenant, la question est : que comptes-tu 
faire ? 



1 NDT : Les femmes de Stepford est un roman d’Ira Levin, paru en 1976. Le personnage principal, Joanna, 
soupçonne les hommes de la ville de Stepford d’avoir drogué ou fait subir à leurs épouses un lavage de 
cerveau pour les rendre plus dociles. 
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Seth 

Ryan et moi passâmes la matinée du samedi dans le stationnement des Travaux 
publics à remplacer l’alternateur de ma camionnette. Ce tas de tôle était bon pour 
la casse, mais c’était tout ce que j’avais et je devais le faire fonctionner. Pas de 
camionnette, pas de boulot. Pas de boulot, impossible d’aider Sara. 

— Ça te dirait qu’on passe chercher des hamburgers avant d’aller se détendre 
un peu chez toi ? 

— Mais il n’y a rien à faire chez moi, idiot ! Je n’ai même pas de télé. 

— Eh bien, je me suis dit... Honnêtement, je crois que tu devrais t’envoyer en 
l’air. Tu as la trouille, mon pote. Ça fait combien de temps ? T’es-tu seulement 
tapé une femme depuis que tu es sorti ? 

Avery me vint à l’esprit. Seigneur, même mon subconscient était masochiste. Je 
n’avais pas envie d’elle et j’en avais envie dans le même souffle. 

— Non. Et ça ne te regarde pas, putain. 

— C’est justement ton problème en ce moment. Tu dois rompre avec ta main et 
te remettre en selle. 

— Bon sang, quel abruti tu fais. 

— Oui, mais un abruti qui a raison. 

Ryan jeta ses outils dans sa boîte et referma le couvercle. 

— J’ai un truc à faire, d’abord. On se voit plus tard ? 

Ryan se retourna aussitôt : 

— Tu vas te faire une fille ? 

— Oh, mon Dieu, non, je ne vais pas me faire une fille. Tu as vraiment quelque 
chose qui cloche, tu sais ? 

J’ouvris la portière rouillée de ma camionnette et montai derrière le volant. Ry 
bomba le torse. 

— Mec, dis-toi que ma cloche sonne toujours l’heure exacte. 

— Je t’appelle plus tard. Peut-être. 


Le moteur vrombit. Il n’avait jamais sonné aussi bien. Ryan avait dû bricoler 
quelque chose sous le capot. 

— Merci encore, mec. Pour tout. 

— Je suis là pour toi, Seth. Tu le sais. Maintenant, va te taper cette femme 
mystérieuse, ensuite tu me raconteras tout. 

J’entendis son rire par-dessus le ronflement de mon pot d’échappement tandis 
que je m’éloignais. 

Quelle tête de mule. Mais c’était le meilleur pote que je puisse rêver d’avoir, ce 
qui compensait tous mes autres problèmes. 

C’est dans l’adversité que l’on reconnaît ses vrais amis, dit-on. 

Je roulai jusqu’au centre-ville. Le thérapeute qui me suivait en prison m’avait 
recommandé, une fois que je serais sorti, de jeter un œil à quelques livres 
susceptibles de m’aider sur le « chemin de la rédemption ». 

Arnold m’avait fortement conseillé de me rendre à la bibliothèque ce week-end 
afin de montrer au psychologue que j’effectuais un travail sur moi. Pourquoi 
pas ? J’irais, j’emprunterais ce fichu bouquin et je l’apporterais à mon rendez- 
vous vendredi prochain. Comme ça, tout le monde serait content. 

Ressaisis-toi, puis nous pourrons nous pencher sur la question de l’université. 

Les paroles d’Arnold me résonnaient dans la tête. L’université. Je pouvais y 
aller. Mais qu’allais-je y étudier ? J’étais nul dans tous les domaines. Mes 
parents n’avaient jamais terminé le lycée et, à moins que Davis ait fréquenté 
l’Université des dealers- de-mes-deux, il ne valait pas mieux. 

On avait toujours cru que ce serait Sara qui ferait quelque chose de sa vie. De 
quatre ans ma cadette, elle était intelligente, motivée, et avait plus de potentiel 
que n’importe qui d’autre dans notre parc de maisons mobiles. Elle tirait 
continuellement des larmes à sa prof de musique du collège quand elle jouait du 
violon. Celle-ci disait à Sara qu’elle pourrait faire tout ce qu’elle voudrait si elle 
persévérait. C’était avant Davis. Bon sang, pourrait-elle seulement rattraper le 
temps perdu ? Pourrais-je retrouver ma sœur un jour ? 

Je me garai dans le stationnement de la bibliothèque et réprimai une vague de 
panique. La dernière fois que j’étais venu ici, c’était quelques mois avant que ma 
mère rencontre Davis. Elle adorait cet endroit et essayait de nous faire aimer la 
lecture, à Sara et moi. 



Je préférais les magazines de sport aux livres, mais Sara avait dévoré tous les 
romans d’équitation qui lui tombaient sous la main. Elle avait un cheval en 
peluche qu’elle appelait Black Beauty. Ce foutu machin la suivait partout. 

Je coupai le moteur et restai assis, les yeux levés sur l’édifice de style gothique. 

Sara disait qu’il ressemblait à un château, où vivaient un grand roi et sa reine. 
Je lui répondais que c’était ridicule. Il n’y avait pas de roi ni de reine en Caroline 
du Nord. 

J’avalai ma salive pour chasser la boule d’émotion qui me bloquait la gorge. 
C’était l’un des rares endroits où j’avais des souvenirs de nous trois réunis et 
heureux. 

La boule descendit se loger dans mon ventre et je m’extirpai de la camionnette. 
Rentrer, prendre un livre, sortir. 

Je poussai les lourdes portes et franchis ce qui ressemblait à un détecteur de 
métaux. Oui, les choses avaient changé depuis la dernière fois, à n’en pas douter. 
Le bureau d’accueil se trouvait au centre du hall et je m’y dirigeai. 

— Je peux vous aider ? 

La femme aux cheveux blancs était vieille comme Hérode et si petite qu’elle 
peinait à voir par-dessus le comptoir. 

— Je cherche L’art de la guerre, c’est de... 

— Sun Tzu, oui, je sais. Ça vous plaira. 

Elle me fit un clin d’œil et me remit un petit bout de papier sur lequel elle avait 
inscrit un numéro. 

— Premier étage, au fond, à côté de la salle de lecture. 

— Merci. 

Je rejoignis les escaliers. La section jeunesse se trouvait au premier étage. 
J’avais l’impression d’avoir de nouveau dix ans et de gravir les marches avec ma 
mère, Sara juste derrière moi. Je l’entendais presque me demander de ne pas 
courir. 

Je pris une profonde inspiration et expirai lentement. Impossible d’apaiser la 
douleur que je sentais monter depuis que je m’étais garé dans le stationnement. 
Je savais qu’entrer ici serait difficile, mais j’avais l’impression qu’on m’arrachait 
les tripes. 



Que Davis soit maudit pour tout ce qu’il m’avait enlevé. 

Je devais prendre le bouquin et ficher le camp d’ici avant de devenir fou. 

Les numéros défilaient et je suivis les étagères à la recherche de la bonne 
rangée. À mi-chemin sur la gauche se trouvait le livre que je cherchais. L’art de 
la guerre. La lecture parfaite pour quelqu’un qui souffrait de problèmes de 
gestion de la colère. Bon sang, mais à quoi pensait donc mon thérapeute ? 

Je m’emparai du volume et poursuivis le long du rayon. 

Personne ne me demandait de le lire. C’était juste pour faire plaisir à Arnold et 
au psy. 

La rangée se terminait sur une vaste salle. Le panneau au-dessus de ma tête 
indiquait : « Salle de lecture - prière de garder le silence ». 

Il y avait des chaises, des tables et des canapés, et la pièce était presque 
intégralement vitrée. Des arbustes et des plantes vertes étaient disposés çà et là. 
On aurait dit un café, sans café. 

Cet espace n’existait pas quand j’étais plus jeune. Je m’avançai sans même 
m’en rendre compte. Les lieux étaient bondés pour un samedi et tout le monde 
avait le nez plongé dans un livre. Visiblement, certains travaillaient, d’autres se 
contentaient de feuilleter. 

Il y avait un siège libre près de la fenêtre surplombant le parc derrière la 
bibliothèque. En bas, des enfants couraient et jouaient, leurs cris atténués par la 
vitre. Je me laissai tomber sur la chaise. Autrefois, le parc était plus petit, à peine 
comptait-il deux balançoires et un tourniquet en métal qui vous brûlait les mains 
en été. À présent, il y avait ce genre de structure que l’on voyait dans les écoles 
privées des beaux quartiers. 

Le contraste était saisissant entre ce dont je me souvenais et les améliorations 
qui avaient été apportées. Ces changements, tous positifs, auraient dû bénéficier 
à Sara. Elle aurait dû en profiter en grandissant, elle aurait dû être assise ici, en 
train de réviser ses examens. 

La salle me parut soudain trop exiguë. Je repoussai la chaise et rebroussai 
chemin. Du coin de l’œil, j’aperçus une tresse blonde sur ma droite. Une fille 
était penchée sur un livre et écrivait quelque chose dans un cahier. Quand je 
regardai plus attentivement pour m’assurer que je n’avais pas rêvé, je compris 
aussitôt de qui il s’agissait. 



Quelles étaient les probabilités ? 

Comme elle avait toujours la tête baissée, je poursuivis mon chemin. Bien sûr, 
elle leva le regard au moment où je passais près de sa table. Elle écarquilla les 
yeux et j’entendis tomber son stylo. 

— Tu me suis ? demanda-t-elle d’une voix étouffée. 

— Oui, je me suis garé devant chez toi, puis je t’ai suivie à la bibliothèque. Tu 
m’as eu. 

Ses joues virèrent au rouge et elle prit sa lèvre inférieure entre ses dents. Je 
m’efforçai de ne pas regarder la manière dont sa langue venait lécher la chair 
qu’elle avait mordillée. Autant essayer d’ignorer un éléphant rose en tutu. 

— Oui, c’était une question stupide, dit-elle. J’ai passé une soirée difficile hier, 
il faut croire que je ne suis plus capable de réfléchir correctement. 

Je me rapprochai pour éviter les regards que plusieurs personnes commençaient 
à nous lancer. Son agréable parfum montait vers moi. 

Je pouvais le faire. Avoir une conversation avec elle sans me comporter comme 
un abruti. Je déplaçai le bouquin sous mon bras et elle l’aperçut. 

— L’art de la guerre ? Tu lis ? 

La surprise dans sa voix étouffa dans l’œuf tous mes efforts. Elle n’aurait pas 
été plus condescendante si elle m’avait accusé d’être analphabète. 

— D’habitude, je préfère les livres d’images, mais j’ai décidé d’essayer avec de 
vrais mots, dis-je en ricanant. Putain, tu es grave ! 

Sans lui laisser le temps de répondre, je tournai les talons et sortis en trombe de 
la salle. 

Quelle garce. 

Qu’elle aille se faire voir. Si j’avais envie de me taper tous les livres de cette 
bibliothèque, je le ferais. Celle de la prison était plutôt sommaire, mais j’avais lu 
quelques classiques pour passer le temps. Je n’étais peut-être pas capable de 
tenir de grandes conversations littéraires, mais je savais quand même qui étaient 
Dickens et Shakespeare. 

J’ai dû attendre quinze minutes pour obtenir une carte de bibliothèque avant de 
pouvoir sortir. Je n’aperçus pas une seule fois sa tresse blonde près du bureau 
d’accueil. 



Oui, j’avais compris. C’était clair et net. 

* * * 

Si elle me regardait une fois de plus, je savais que j’allais exploser. 

Tu lis ? 

Sérieusement ? 

Dès le lundi matin, j’attaquai. Si elle voulait jouer les pestes, alors je lui 
rendrais la monnaie de sa pièce. Rien de plus facile que de murmurer des 
commentaires dans ma barbe en passant près d’elle ou de lui lancer des regards 
de travers toutes les cinq minutes. Le mardi, elle me renvoyait à son tour des 
œillades assassines. Le jeudi, je faisais exprès de continuer afin de voir ses yeux 
étinceler et son souffle s’accélérer. Bon sang, c’était la créature la plus sexy du 
monde quand elle était en colère. 

Ce nouveau degré d’antagonisme me revenait en pleine face. 

Je piquai violemment une boîte de McDonald’s au bout de mon bâton. 

— Il y a quelque chose entre vous ? me demanda Ian. 

Il regarda Avery, avant de se tourner vers moi. 

— Elle n’arrête pas de te trucider des yeux, mec. 

— Non, je connais à peine cette fille. Je crois qu’elle est un peu folle. Tu sais 
pourquoi elle est là ? demandai-je. 

Ian secoua la tête. 

— Non. Et toi ? 

— Pas la moindre idée. Elle a peut-être volé la carte de crédit de son père pour 
se lâcher chez Gucci ou quelque chose de ce genre. 

Ian ricana. Tout le monde savait qu’Avery arrivait chaque jour dans une fichue 
BM. Je la vis plisser les paupières et lui renvoyai son regard pour qu’elle sache 
que nous parlions d’elle. Je crus apercevoir de la fumée lui sortir des oreilles et 
mon sourire redoubla. 

— Oh, oh, dit Ian. 

Aussitôt, je vis Avery ramener ses petites fesses dans ma direction, tapant du 
pied dans sa combinaison orange. 



— Je me casse. Elle me fiche la trouille, mec. 

Avery arriva comme une furie, ne s’arrêtant que lorsque nos orteils se 
touchèrent. Plissant les yeux pour se protéger du soleil, elle me fusilla du regard. 

— Bon sang, mais c’est quoi, ton problème ? 

— Aucun problème, princesse. 

Je baissai les yeux sur elle, refusant de me détourner. Elle me faisait penser à un 
chaton furieux. Cette idée me fit sourire, ce qui exacerba sa colère. 

Si Ryan était là, il me demanderait à quoi j’étais en train de jouer. 
Honnêtement, je n’en avais aucune idée. Au début, mon aversion pour elle était 
sincère, surtout quand j’avais compris qui, ou plutôt ce qu’elle était vraiment. 

Et pourtant, les battements de mon cœur s’accéléraient chaque fois que je la 
regardais. Notamment quand elle avait les joues rouges et qu’elle était remontée 
comme une horloge. Une autre image m’assaillit sans crier gare, celle de son 
corps nu sur le dos, avec cette même lueur dans les yeux. Je sentis mes muscles 
se contracter. 

Merde. 

Avery planta les poings sur ses hanches et se campa sur ses jambes. 

— On ne pourrait pas s’ignorer, tout simplement ? Dans un mépris cordial entre 
personnes civilisées ? Une indifférence mutuelle ? 

Que voulait-elle dire par « mépris cordial » ? On aurait dit un terme juridique. 
J’arquai un sourcil sans parler, curieux de savoir ce qui allait se passer. La voir 
dans cet état me plaisait beaucoup et la titiller de cette façon était le meilleur 
moyen de la rendre folle. 

Elle souffla bruyamment et leva les yeux au ciel. 

— Oui, d’accord, je me suis comportée comme une peste à la bibliothèque. Tu 
m’as prise au dépourvu, j’avais la gueule de bois et j’ai répondu sans réfléchir. Je 
suis désolée et j’espère que tu apprécies Sun Tzu, parce que c’est un très bon 
livre. Mais il y a autre chose. C’est le ton condescendant dans ta voix chaque 
fois que tu m’adresses la parole, ou la manière que tu as de hausser les sourcils 
en souriant dès que je dis quelque chose. Tu me fais passer pour une idiote, tu 
sais. 

Je croisai les bras sur mon torse, surtout pour me retenir de la prendre et la 
serrer contre moi. Toute cette comédie avait pour unique but de la maintenir à 



distance, et voilà qu’elle me prenait à partie. Qu’étais-je censé faire, 
maintenant ? En temps normal, je n’étais pas un enfoiré. J’avais horreur d’en 
avoir le comportement. 

Mais pour la plus étrange des raisons, je n’arrêtais pas de penser à elle. Si nous 
cessions un instant de nous disputer, je pourrais faire quelque chose de vraiment 
fou, comme l’embrasser. 

Nous restâmes l’un en face de l’autre à nous dévisager pendant ce qui me 
sembla durer une éternité. J’ignorais ce qu’elle cherchait, mais son expression 
changea. Elle inclina la tête sur le côté et me fixa droit dans les yeux. 

— Alors, qui est le vrai Seth ? demanda-t-elle. Celui qui me bombarde 
d’insultes comme si j’étais une cible ou celui qui porte les sacs de Sasha parce 
qu’ils sont trop lourds ? Le type qui me regarde méchamment pendant des 
heures ou celui qui a raccompagné Ian hier soir parce que sa mère avait besoin 
d’aide ? Je n’arrive pas à te cerner. 

Zut, je me sentis capituler. Je savais que mon comportement de fumier ne lui 
avait pas échappé, mais je n’aurais jamais cru qu’elle avait remarqué le reste. 
J’ignorais qu’elle m’observait. 

— Tu réveilles peut-être le pire côté de ma personne, princesse. 

Je pris un air insolent et affichai un léger sourire. C’était précisément ce qu’elle 
avait évoqué et je comptais bien la déstabiliser. 

— Et moi, je sais que tu réveilles le pire en moi, répondit-elle. Je ne m’étais 
encore jamais comportée de cette façon de toute ma vie. 

— Alors, dans ce cas, nous sommes d’accord pour rester loin l’un de l’autre. 

Pourquoi mon cœur cognait-il si fort contre mes côtes ? 

Avery s’avança. Elle me regarda sous ses longs cils et se mordit la lèvre 
inférieure. Un de ces jours, j’allais me pencher et le faire à sa place. 

— Ce serait peut-être mieux, dit-elle. 

Sa voix tremblait et descendit directement dans mon bas-ventre. Elle 
s’approcha un peu plus et ses baskets effleurèrent le bout de mes chaussures. 

— À moins qu’on reprenne à zéro ? 

Attendez, quoi ? Pensait-elle vraiment ce qu’elle disait ? C’était une 
plaisanterie, n’est-ce pas ? Mais elle me tendit sa main gantée de bleu. 



— Salut, je m’appelle Avery. 

Je lui regardai la main, incapable de bouger. 

Elle était si proche que je pouvais humer son parfum et je me sentais fondre. 
Des images de ce soir-là, chez O’Malley’s, affluèrent dans mon cerveau. Je me 
souvenais de sa peau sous mes doigts, de son goût sur mes lèvres. J’étais en train 
de craquer, je le sentais. 

Elle était trop près de moi pour que je puisse la repousser. 

Avery se pencha et murmura comme le souffleur au théâtre : 

— C’est le moment où tu me donnes ton prénom. 

Je jetai un regard circulaire, mais tout le monde était occupé et trop loin pour se 
soucier de nous. Un petit sourire dansait sur ses lèvres, attirant mon attention sur 
elles. 

La panique déferla dans mes veines avec une intensité sauvage. Non. Oh pitié, 
pas ça. Mais ce débat intérieur ne changeait absolument rien. J’avais envie 
d’elle. Terriblement. 

Je cherchais ardemment à retrouver ma colère, cette rage familière qui 
m’aiderait à tourner les talons, mais elle se la jouait absente. Jusqu’à présent, 
cette fille n’avait rien de commun avec Mélissa. Et, au fond, je m’en étais déjà 
rendu compte. C’était la seule chose qui me retenait de la prendre dans mes bras. 
Maintenant que cette colère avait disparu, il n’y avait rien pour m’arrêter. 

Il fallait que je me concentre. Ryan n’avait pas réussi à me trouver du travail. Je 
devais payer l’avocat. Je devais sauver ma sœur. Il y avait un million de choses 
dont j’avais besoin, et Avery n’en faisait pas partie. 

Mais je n’avais jamais été très doué pour me tenir à l’écart de ce qui me faisait 
envie. 

Et bon sang, j’avais envie d’elle plus que tout ce que j’avais jamais possédé. 

Je m’avançai pour prendre son bras tendu et l’attirer près de moi. 

Elle leva aussitôt la main pour la poser contre ma poitrine. J’étais persuadé 
qu’elle sentait les battements effrénés de mon cœur. Son sourire s’estompa et sa 
langue sortit pour lécher nerveusement sa lippe. J’essayai de trouver quelque 
chose à lui dire pour la faire déguerpir, mais rien ne me venait. 

Incapable de m’en empêcher, je me penchai alors et reproduisis avec ma langue 



ce qu’elle venait de faire. Son cri d’étonnement se mua en gémissement lorsque 
je recommençai, sur sa lèvre supérieure cette fois. Elle froissa mon t-shirt dans 
son poing et rapprocha son corps du mien. 

Le bleu de ses iris s’assombrit. 

Quand elle pressa ses lèvres contre les miennes, je perdis la raison. Je passai un 
bras autour de sa taille et la serrai fort contre moi. En baissant les yeux, j’aperçus 
dans son regard un désir qui reflétait le mien. J’éprouvais une telle envie que 
penser était devenu douloureux. 

— C’est un plaisir de te rencontrer, Avery, murmurai-je contre sa bouche. 

Sa gorge produisit un bruit très excitant et mon corps se durcit encore plus que 
je l’aurais cru possible. Je devais la goûter de nouveau. Ses lèvres s’écartèrent et 
je les effleurai à plusieurs reprises. 

— Bon sang, mais qu’est-ce que vous faites tous les deux ? aboya une voix. 

Je reculai d’un bond. Rick était là et fronçait les sourcils. 

— Ce n’est pas un club de rencontres, bon Dieu. Si ça se reproduit, je le note 
dans mon rapport. 

Il me regarda en plissant les yeux. 

— Enfreindre les conditions de la libération sur parole ne serait pas une bonne 
idée, mon garçon. 

Bordel ! Je fis un autre pas pour m’écarter d’Avery. 

Je surpris plusieurs coups d’œil intrigués dans notre direction et quelques 
sourires narquois me donnèrent envie de frapper quelque chose. 

— Désolée, dit Avery d’un air tout penaud, comme si c’était une humiliation. 

Pour éviter de faire un geste inconsidéré et de traiter Rick de sale tête de nœud, 
je m’emparai du bâton et fis volte-face afin de m’éloigner d’eux. 

— Ce serait mieux pour toi si tu gardais tes distances avec ce jeune homme, lui 
disait Rick. 

— Merci du conseil, mais je suis une grande fille. Je peux me débrouiller toute 
seule. 

Je souris en entendant sa remarque insolente. L’envie me prit de jeter un dernier 
coup d’œil par-dessus mon épaule avant d’être trop loin. Avery avait ramassé 



son bâton et son sac et se dirigeait vers Sasha. 

Rick sortit son portable et se mit à écrire. Il lança un regard furtif à Avery avant 
de froncer les sourcils. Enfin, il rangea son téléphone et se tourna pour rejoindre 
le bus. 

Je l’observai quelques secondes de plus pour essayer de comprendre ce qu’il 
venait de faire. 

— Mec, tu m’avais dit qu’il n’y avait rien entre vous deux. C’était presque 
aussi bon que de mater du porno. 

Ian s’approcha de moi et posa une main sur mon épaule avant d’ajouter : 

— Tu vas avoir des ennuis, mon pote. 

Il riait en désignant Avery, que Sasha était en train de cuisiner avec animation. 
Quand son regard se posa sur moi, un sourire charmeur étira ses lèvres et le sang 
afflua sous ma ceinture, me procurant au passage d’autres sensations 
déconcertantes. 

— Tu sais quoi ? C’est déjà le cas, répondis-je à Ian. 
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Avery 

— À demain, lui lançai-je alors que nous rejoignions les portes côte à côte. 

Après notre... - quel que soit le nom que Ton pouvait donner à ce qui s’était 
passé tout à l’heure -, je n’avais pas réussi à me concentrer. 

Shari avait peut-être raison. Ces regards qu’il m’adressait ne me criaient 
clairement pas de ficher le camp. J’avais été nerveuse le reste de l’après-midi. Et 
si je cédais juste une fois ? Je n’avais jamais ressenti ce genre d’urgence sexuelle 
avec Grant. Je n’avais jamais désiré à ce point être touchée par lui ni retenu ma 
respiration en espérant qu’il m’embrasse. 

Seth s’était infiltré sous ma peau pour de bon. 

— Passe une bonne soirée, Avery, lança Seth par-dessus son épaule. 

Son regard s’attarda quelques secondes de plus que nécessaire et je sentis ma 
peau devenir brûlante. Je devais me détourner, mais j’en étais incapable. Ses 
yeux pétillaient, provoquant un désir irrépressible entre mes jambes. 

Si j’en avais le courage, j’irais le voir et lui demanderais de m’emmener chez 
lui. 

— Avery, s’écria Rick dans mon dos. 

Je m’arrêtai et regardai Seth franchir le seuil. Bon sang. Rick traversait le hall 
d’entrée à petites foulées. En arrivant à ma hauteur, il leva les yeux vers la porte 
par laquelle Seth venait de sortir. 

— Je voulais juste te le répéter, il vaut mieux rester à l’écart de Seth. 

Putain ! Mon cou frémit de colère. 

— Une fois de plus, j’apprécie votre inquiétude, mais mes amitiés ne vous 
concernent absolument pas. 

— Tu n’as pas idée de ce dont il est capable. Je ne voudrais pas que tu souffres, 
c’est tout. 

Je levai le menton et regardai Rick de haut. De toute évidence, il prenait son 
rôle de superviseur trop à cœur. Heureusement, je n’étais obligée de l’écouter 
qu’entre six heures et quatorze heures. 


— Il ne me ferait aucun mal, Rick. 

Rick croisa les bras sur sa poitrine. 

— Tu en es sûre ? Tu le connais à peine. Sais-tu seulement pourquoi il a été 
envoyé en prison ? 

Je n’en savais rien et baissai les yeux. 

— Réfléchis à ce que je te dis, d’accord ? Tu es une gentille fille. Une fois que 
ce sera terminé, tu pourras t’en aller et oublier tout ça. Les types comme lui ? Ils 
retournent derrière les barreaux, je peux te l’assurer. 

Sans doute avait-il raison, d’un point de vue statistique, mais je refusais de le 
croire. Bien sûr, je ne savais rien de Seth, si ce n’était qu’il faisait bouillonner 
mon sang, mais quelque chose dans ses yeux me donnait l’impression qu’il 
voulait autre chose. 

Avant que je puisse objecter quoi que ce soit, mon téléphone sonna. 

Quand je consultai l’écran, je vis apparaître le visage de mon père. 

— Salut, papa. 

— Salut, petite. Je ne te dérange pas, si ? 

— Je viens de terminer ma journée. Quelque chose ne va pas ? Tu ne 
m’appelles jamais pendant la semaine. 

Je me débarrassai de Rick en lui tournant le dos et sortis pour rejoindre ma 
voiture. De toute façon, je n’avais pas l’intention d’écouter un mot de plus. 

— Un père ne peut pas parler à sa fille quand il en a envie ? 

C’était franchement bizarre. Papa ne m’appelait jamais en pleine journée. 
Jamais. 

— Je voulais savoir si tu pouvais me retrouver pour casser la croûte ce soir. Ce 
bistrot oriental que tu aimes bien, sur Cabot Street ? Disons, vers dix-huit 
heures ? 

À présent, je savais que quelque chose clochait. En temps normal, nous ne 
mangions ensemble qu’un dimanche par mois au club, sur insistance de ma 
mère, et nous nous en tenions à cela. Je ne me rappelais même pas la dernière 
fois où mon père et moi étions sortis manger juste tous les deux. 

— Tout va bien ? demandai-je. Est-ce que maman et toi allez divorcer ? 



Papa pouffa. 

— Non, bien sûr. Seigneur, tu crois que je ferais une chose pareille juste avant 
l’élection ? Écoute, je dois y aller, la personne que je devais rencontrer à seize 
heures vient d’arriver. Je te vois à dix-huit heures, Avery. 

La conversation prit fin. 

J’énumérai tous les scénarios possibles dans ma tête en rentrant à la maison. 

Grant avait peut-être abandonné les accusations et j’étais enfin libre. À moins 
que ma mère ne reparte en Suède au « spa » pour se donner un petit coup de 
neuf ? 

Le nœud qui me crispait le ventre ne cessait de se resserrer, même une fois chez 
moi. Je pris une douche et enfilai une robe d’été et des sandales. Je me ramenai 
les cheveux sur le côté et les tressai négligemment. Mon père aimait que je fasse 
au moins l’effort de ressembler à une fille de futur homme politique. 

* * * 

En entrant dans le restaurant, je crus avoir la nausée. Papa était déjà là et me 
faisait signe depuis une banquette à l’écart. 

— Salut, papa. 

Je l’embrassai sur la joue et me glissai sur le siège devant lui. 

— Je dois dire que c’est inattendu. 

— Je ne peux pas manger avec ma fille sans motif ? demanda-t-il. 

Mais je connaissais mon père et je voyais clair dans son jeu. Il avait une bonne 
raison de me faire venir ici, ça crevait les yeux. 

— Arrête ce baratin, lui dis-je. Tu m’as toi-même appris à déceler les non-dits. 
C’est aussi valable pour toi. 

Il sourit. 

— Tu feras une excellente avocate, Avery. Oui, j’ai demandé à te voir pour une 
raison précise. 

Avant qu’il puisse ajouter quoi que ce soit, la serveuse vint prendre notre 
commande. Mon estomac s’était un peu détendu depuis que mon père était passé 
aux aveux, et je pris un falafel et une assiette de houmous. 

— Je voulais savoir comment se déroulaient tes travaux d’intérêt général. Je me 



suis rendu compte tout à l’heure que nous n’avions pas parlé ensemble depuis 
que tu avais commencé. 

— Tout se passe bien. La première semaine était difficile, mais j’ai réussi. Cette 
semaine, c’était un peu mieux. 

— Et les autres ? Personne ne te cherche des ennuis, si ? J’ai consulté les 
dossiers de tout le monde et je n’ai rien trouvé de particulier, mais avec la drogue 
et les problèmes de violence, on ne peut jamais savoir. Ta sécurité est mon 
principal souci, quoi qu’en dise le juge. 

À présent, ce n’était plus un père qui me regardait, mais un avocat. Les rides 
autour de sa bouche témoignaient de sa gravité. Si je lui disais recevoir des 
menaces, ne serait-ce qu’à mi-voix, il me retirerait du programme avant le matin 
suivant. 

Pourtant, je n’étais plus aussi impatiente de quitter le programme. 

— Ça va, répétai-je. Je ne me suis jamais sentie en danger en ramassant les 
ordures. C’est monotone et ennuyeux, et la chaleur est insoutenable, mais 
l’équipe est plutôt correcte. Il y a une autre fille. Nous sommes partenaires. 

— Sasha Delaney. Dix-neuf ans. Possession et revente de drogue. A collaboré 
en fournissant des preuves contre son petit ami et a passé huit mois en détention. 
A accouché en prison et a donné l’enfant à l’adoption. 

Mon père récitait le dossier de Sasha comme s’il lisait le compte rendu d’une 
affaire. C’était sans doute le cas, d’ailleurs. 

— Elle est plus que ça, dis-je en jouant avec l’emballage de ma paille. Elle a un 
sacré sens de l’humour et elle invente des histoires sur les chaussures que nous 
retrouvons au bord de l’autoroute. C’est hilarant. 

Mon père fronça les sourcils. 

— Des histoires ? Ce sont des chaussures que les gens ont jetées. 

Il ne comprenait pas. 

— Bref. 

— Et Seth Hunter ? En prison pour... 

— Papa ! l’interrompis-je. Je ne suis pas obligée de connaître le dossier de tout 
le monde, d’accord ? Ce sont des personnes. Des êtres humains. Tu crois que je 
pourrais être définie par une stupide erreur ? Parce que je suis comme eux, tu 



sais. Tu en es conscient, j’espère. Si tu insistes pour avoir des informations sur 
chacun d’entre eux, alors il t’en faut pour moi aussi. Avery Melrose. Vingt et un 
ans. Dégradation de biens privés. Trois cents heures de travaux d’intérêt général 
et quinze... 

— J’ai compris, Avery. 

— Vraiment ? Parce que je peux continuer si tu en as besoin. 

Mon père secoua la tête en ricanant. 

— L’avocat de la partie adverse n’aura aucune chance contre toi. 

Son compliment me fit sourire. 

— J’ai été à bonne école. 

— Ta mère voulait que je te rappelle que dimanche nous mangeons au club. 

— Comme si je pouvais l’oublier. 

— Elle te demande de porter le tailleur gris avec les perles que grand-mère t’a 
offertes. 

Je gémis. J’avais horreur de ce tailleur. Il me donnait l’air d’une tante 
célibataire d’une quarantaine d’années. 

Nos plats arrivèrent et nous bavardâmes tout en mangeant, notre conversation 
tournant essentiellement autour de la campagne de mon père. J’attendis qu’il 
règle l’addition et il me raccompagna jusqu’à ma voiture. Je lui donnai une brève 
étreinte. 

— Merci pour ce repas inattendu. Shari est déjà rentrée au campus et je me 
retrouve seule avec le micro-ondes. 

— J’enverrai Theresa te cuisiner de bons petits plats si tu en as envie. 

Il était sérieux. Il était prêt à mettre leur cuisinière à mon service. 

— Non, merci. Je m’en occupe. 

Il hocha la tête. Manifestement, quelque chose le tracassait. 

— Écoute, Avery, je sais que tu as un faible pour les opprimés, mais sois 
pmdente quand tu accordes ta confiance. La plupart de ces personnes avec 
lesquelles tu travailles ont de fortes chances de retourner derrière les barreaux. 
Quant à toi, tu as un avenir prometteur dans le domaine juridique. On est vite 
coupable par association, tu sais. 



Ainsi, mon père était la deuxième personne aujourd’hui à me faire part de ses 
prémonitions sur l’avenir de mes coéquipiers. 

— Merci du conseil, mais je ne ferai rien d’inconsidéré. Je veux juste terminer 
tout ça pour pouvoir me concentrer sur mon diplôme et ensuite l’école de droit. 
Je ne vais pas me tourner vers une carrière de criminelle par osmose. 

— Content de l’entendre. 

Un sourire se dessina sur ses lèvres. 

— Oh, j’oubliais de mentionner qu’un journaliste aimerait te parler de la 
campagne et de tes travaux d’intérêt général. Il espérait passer au bâtiment des 
Travaux publics pour s’entretenir avec toi. 

— Je n’ai absolument pas envie d’en discuter avec qui que ce soit, papa. 

— Depuis cette interview sur les marches devant le tribunal, le jour de ta 
condamnation, les gens s’intéressent à toi. Cela montrera aux électeurs que je 
suis sérieux au sujet de ma politique de tolérance zéro. J’ai besoin que tu 
acceptes. 

Il me tendit une carte de visite. 

— Je lui ai déjà donné mon accord, alors s’il te plaît, appelle-le et convenez 
d’un rendez-vous. 

Je rangeai la carte dans ma poche avant de monter en voiture. Avec lui, tout 
tournait autour de sa campagne. Il fallait faire plaisir à l’électorat, et tant pis pour 
mes réticences à étaler mon scandale en une des journaux et à mettre ainsi mes 
histoires personnelles à nu aux yeux du monde. 

Dire à un journaliste que j’avais appris ma leçon et que mon père était le 
meilleur candidat pour la mairie ? Hors de question. 

— À dimanche, lança-t-il tandis que je m’éloignais. 

Dès que je fus hors de vue, je jetai la carte par la vitre. 

* * * 

Quand arriva le vendredi, Ian, Seth, Sasha et moi formions une équipe non 
officielle. 

En d’autres termes, Ian et Sasha marchaient devant et discutaient en riant, 
tandis que Seth et moi formions l’arrière-garde, harponnant tout ce qui avait 



échappé à leur vigilance. Un silence serein s’était installé entre nous. Au début, 
cela m’avait fait un drôle d’effet. 

J’attendais toujours qu’il évoque notre quasi-baiser, mais il n’en fit rien. Nous 
continuions de marcher en piquant les immondices jusqu’à ce que l’atmosphère 
qui nous entourait devienne épaisse à couper au couteau. De temps à autre, je le 
regardais à la dérobée et le surprenais en train de m’observer. Ce regard... Je me 
sentais à l’étroit dans ma propre peau. 

— Une semaine de moins, déclara-t-il enfin. Plus que six. 

— Présenté sous cet angle... pouah ! 

Je ramassai un gobelet à emporter avec le logo d’une station-service et le 
fourrai dans le sac. 

— Je ne me doutais pas que les gens pouvaient être si peu soucieux de 
l’environnement. Enfin, je savais que certains connards balançaient leurs déchets 
par les vitres, mais à ce rythme, nous pourrions bientôt remplir toute une 
décharge. 

— Ils les jettent et passent leur chemin. Tout est jetable. Une fois qu’ils ont 
rempli leur office, ces objets ne sont plus d’aucune utilité pour personne. 

Le ton de sa voix m’indiquait qu’il ne parlait pas uniquement des gobelets à 
emporter et des emballages de préservatifs. 

— C’est profondément déprimant, dis-je. 

Je me tournai vers Seth, mais il regardait droit devant lui, les lèvres pincées. 

— Pourtant, je pense qu’il y a beaucoup de personnes qui s’en soucient, 
ajoutai-je, et qui chérissent ce qu’elles ont, qui croient qu’il y a un but à ce que 
nous voulons et à ce que nous faisons. 

Discutions-nous toujours des détritus ou abordions-nous un autre sujet ? Ses 
yeux s’assombrirent et il fixa le sol. 

— Je connais peu de gens qui se soucient des autres. 

— Et Ryan ? J’ai l’impression que c’est un bon ami. 

Il se détendit un peu. 

— Le meilleur. Sans lui, je n’aurais jamais survécu. 

— Survécu à quoi ? 



Il agita la main. 

— À ça. La vie. La prison. Les bêtises que nous avons faites en croyant être 
invincibles. 

Je souris. La veille, quand Rick m’avait avertie de me tenir à l’écart de Seth, je 
m’étais rendu compte que je savais peu de choses à son sujet. Nous avions 
encore six semaines pour apprendre à mieux nous connaître. La perspective 
d’être avec lui ne me semblait plus aussi désagréable, à présent. J’avais hâte de 
passer ces journées en sa compagnie. Quand il ne se comportait pas comme un 
enfoiré, il était plutôt charmant. Et quand il souriait... mon estomac se nouait 
chaque fois. 

— Tu en as fait souvent ? Des bêtises ? 

Il leva les yeux en courbant un sourcil. 

— Pas toi ? 

— Non. Jamais. 

Seth s’arrêta et se retourna. 

— Tu te fous de moi, n’est-ce pas ? Sérieusement, jamais ? Comment est-ce 
possible ? Faire le mur ? Piquer de l’alcool à tes parents ? Sécher les cours ? 

— Non, non et non, répondis-je à chacune de ses questions. 

Bon sang, il devait me prendre pour une sainte-nitouche. 

— J’en ai eu l’occasion, mais je ne me suis jamais dit que ça en valait la peine. 

— Tous les adolescents trouvent que ça en vaut la peine. 

Je haussai les épaules et me détournai de son regard insistant. J’avais des 
objectifs au lycée ou, plus précisément, mes parents en avaient pour moi et je ne 
désapprouvais pas. Un mauvais comportement n’aurait fait que me nuire. Sans 
parler du fait que mon père m’aurait scolarisée à la maison si j’avais montré une 
tendance aux excentricités. 

Seth ne me posa plus aucune question et nous reprîmes le travail, côte à côte. 
De temps en temps, je croisais son regard, comme s’il essayait de me cerner. 
J’aimais bien être une énigme. 

Grant et moi nous connaissions depuis des années avant de devenir un couple, 
car nos parents étaient de proches amis. Nous jouions ensemble dans la 



pataugeoire, même si chez ses parents c’était plutôt une piscine olympique 
complétée par une gigantesque glissoire. Nos deux familles partaient en 
vacances ensemble presque tous les ans. 

Avec lui, je n’avais jamais eu le frisson de la découverte. Pas de période 
d’adaptation. Nous connaissions déjà tout l’un de l’autre. Nous avions passé 
notre enfance ensemble et tout le monde s’attendait naturellement à ce que nous 
nous fréquentions en grandissant. 

Avec Seth, tout était nouveau et ça me plaisait beaucoup. 

Le soleil devint plus chaud et la sueur se mit à ruisseler le long de mon visage. 
Je n’étais pas la seule à en souffrir. Mike, un chauve en surpoids couvert de 
tatouages, était rouge comme une pivoine et haletait juste derrière nous. Chaque 
fois que je jetais un œil par-dessus mon épaule, il était de plus en plus cramoisi. 

— Il va bien ? demandai-je à Seth en désignant Mike. 

Seth se retourna et fronça aussitôt les sourcils. 

— Eh, Mike, mon pote, ça va ? 

Mike allait se redresser lorsque ses yeux se révulsèrent et il s’effondra par terre. 

— Putain, que quelqu’un aille chercher Rick ! s’écria Seth avant de se 
précipiter auprès de lui. 

J’accompagnai Seth et me penchai sur Mike pour tenter de maintenir son visage 
à l’ombre autant que possible. 

— Tu as de l’eau ? s’enquit Seth en retirant ses gants bleus. 

Je pris ma bouteille et la lui tendis. 

— Qu’est-ce qu’il a ? demandai-je. 

La respiration de Mike était rapide et courte. 

— Tu veux que j’appelle les urgences ? 

— Oui, il vaudrait mieux. On dirait qu’il fait une sorte de crise cardiaque. 

Seth versa de l’eau sur le crâne chauve de Mike en lui tapotant la joue. 

— Mike, tu m’entends ? 

Je me débarrassai de mes gants et sortis mon téléphone. Alors que je donnais 
notre emplacement au répartiteur des urgences, Rick se mit à crier pour 



demander à tout le monde de reculer. 

— Bon sang, que s’est-il passé ? 

— Il s’est effondré, répondit Seth. 

— Merde. Nous devons appeler les secours. 

Rick jeta un coup d’œil à la ronde. Quand il croisa mon regard, je lui signalai 
que je m’en chargeais. À peine dix minutes plus tard, nous entendions le 
hurlement des sirènes. Mike avait ouvert les yeux, mais il bredouillait des 
paroles incompréhensibles. 

— Que tout le monde remonte dans le bus, s’écria Rick tandis que les 
ambulanciers se précipitaient, armés d’une civière. Nous allons rentrer aux 
Travaux publics, ce sera tout pour aujourd’hui. Je dois appeler les proches de 
Mike pour leur exposer la situation. 

Après avoir noué nos sacs, nous les abandonnâmes au bord de la route et 
montâmes dans le bus. Dehors, les ambulanciers hissaient Mike dans le véhicule 
d’urgence. Ses yeux étaient ouverts, mais il avait un masque transparent sur le 
visage. 

L’air était étouffant dans le bus et nous avions du mal à respirer. La sueur me 
coulait dans les yeux et j’ouvris la fermeture de ma combinaison pour me 
dégager les bras. Le souffle que j’exhalai vers mon front pour me rafraîchir était 
brûlant. 

Seigneur, pas étonnant que Mike se soit évanoui. 

Ces travaux forcés étaient un châtiment cruel et excessif, à la limite de l’abus. 

— Bon, les gars et les filles, une fois que nous serons arrivés, n’oubliez pas de 
récupérer vos formulaires de présence avant de partir. Étant donné les 
circonstances, je considère que vous avez effectué une journée complète. 

Quand nous étions montés dans le bus, Seth s’était assis près de moi, de l’autre 
côté de l’allée. Il avait la tête penchée, appuyée contre le dossier. Sa 
combinaison tombait sur ses hanches, révélant le t-shirt gris foncé qui lui 
moulait le torse. 

Je m’efforçais de ne pas trop le regarder. J’avais déjà bien assez chaud sans en 
ajouter. 

— Alors, tu as des projets pour ce temps libre ? lui demandai-je. 



— Non. Je vais sans doute me rendre à l’autre bout de la ville, puisque je dois y 
être avant dix-sept heures trente de toute façon. 

C’était vrai, nous étions vendredi. Seth devait se présenter chez son agent de 
probation. 

Je n’avais rien à faire du reste de l’après-midi et l’idée de récupérer mes 
affaires et d’aller me baigner à la piscine de la résidence me semblait alors 
proche du paradis. Sans doute avais-je souri, car, l’instant d’après, Seth me 
tapotait le bras. 

— Je ne sais pas à quoi tu penses, mais ce doit être formidable. 

— C’est le cas, répondis-je en souriant. 

Je lui lançai un regard en coin et pris ma lèvre inférieure entre mes dents. 
L’envie de lui proposer de m’accompagner était si forte que ma gorge se serra et 
que mon rythme cardiaque s’accéléra. C’était l’occasion parfaite. 

Shari disait que je devais apprendre à me lâcher, à m’amuser. 

Et je n’étais pas prête à dire au revoir à Seth, du moins pas encore. D’autant que 
je ne le verrais pas du week-end. Je ne pouvais nier que les choses avaient 
changé entre nous. Il ne me regardait plus de travers. Il y avait autre chose dans 
ses yeux, quelque chose qui me donnait envie d’ôter tous mes vêtements pour 
m’allonger à ses pieds et m’offrir tout entière. 

Mes paumes devinrent moites. Et s’il refusait ma proposition ? S’il se moquait 
de moi ? Bien sûr, il avait failli m’embrasser et nous avions passé toute la 
matinée à discuter comme de vrais amis, mais cela ne signifiait peut-être rien 
pour lui, ou ce n’était qu’un moyen d’écouler le temps. 

Lorsque le bus se gara dans le stationnement, je n’étais qu’une masse informe 
et brûlante. Sans exagération. Les cheveux plaqués sur le visage, j’entrai dans le 
vestiaire pour retirer cette affreuse tenue. L’air effleura mes jambes nues et je 
poussai un soupir de soulagement. 

En général, je ne portais pas de mini-short en ville, mais, après cette première 
semaine engoncée dans un vêtement en polyester, j’avais compris qu’il valait 
mieux éviter de me couvrir sous la combinaison si je voulais survivre. Le 
débardeur dont j’étais parée me collait comme une seconde peau, mais je ne 
pouvais rien y faire. Après un arrêt rapide devant le lavabo pour m’asperger le 
visage à l’eau froide et renouer ma queue-de-cheval, je sortis. 



Je poussai lentement la porte du vestiaire en espérant apercevoir Seth, mais le 
hall était désert à l’exception de Rick. Je m’étais attardée volontairement, mais 
j’étais déçue de constater que Seth n’était pas là. 

Je m’approchai à pas lents du bureau de Rick, mes sandales claquant sur le lino. 

— Voici ta feuille de présence de cette semaine, fit-il en me tendant mon papier. 
Je dois me rendre à l’hôpital. Avery, as-tu besoin que je te raccompagne à ta 
voiture ? 

Rick jeta un œil en direction des portes et j’aperçus Seth qui traversait le 
stationnement. Visiblement, il m’avait déjà oubliée. Sans doute avait-il rendez- 
vous avec une fille ce soir. 

— Je pars dans cette direction, ça ne me dérange pas, dit Rick. 

Il sembla interpréter mon silence comme une approbation. 

Repoussant sa chaise, il se dirigea vers la porte vitrée et l’ouvrit pour me laisser 
passer. Je le suivis à l’extérieur et la bourrasque d’air chaud me coupa le souffle. 
Le goudron absorbait la chaleur et la renvoyait, augmentant la température d’une 
centaine de degrés. Malgré mon short et mon débardeur, une pellicule de sueur 
ne tarda pas à se former sur mon visage. 

— À lundi. 

Rick me laissa près de ma voiture et se dirigea vers une Mini Cooper rouge vif. 

— J’y serai, répondis-je en agitant mollement la main. 

Ce n’était pas comme si j’avais le choix. Je me glissai dans ma voiture et 
enclenchai le système d’air conditionné jusqu’à changer l’eau en glace. Je 
mourais d’envie de baisser la capote, mais je ne supportais plus la chaleur. 

Maison. Piscine. Apéritif. 

Tels étaient mes projets de l’après-midi. 

Mais alors que je reculais dans le stationnement, je remarquai Seth adossé 
contre la portière de sa camionnette, côté conducteur. Je m’arrêtai à sa hauteur et 
appuyai sur le bouton pour baisser la vitre. 

— Salut, toi. 

Fais semblant d’être décontractée, Avery. 

Seth se pencha et passa la tête par la vitre. 



— Salut. 


Nous restâmes ainsi à nous regarder jusqu’à ce qu’il hausse un sourcil taquin. 
Je sentis mes joues rougir malgré la climatisation. 

— Alors, elle est encore en panne ? 

Je me cramponnais nerveusement à mon volant, incapable de maintenir le 
contact visuel pendant plus de quelques secondes. 

— Pourquoi ? 

Je ne m’attendais pas à cette réponse. 

— Je me disais qu’on pourrait aller boire un café ou autre chose, proposai-je 
tout à trac. 

À présent, mes joues étaient brûlantes d’un embarras évident. Je venais de lui 
donner l’occasion de me répondre non. Zut. 

— Si tu es occupé, je comprends tout à fait. Après tout, nous sommes vendredi 
et les gens ont souvent des projets le vendredi soir. Les cafés improvisés, ce n’est 
pas quelque chose qu’on a l’habitude de prendre... à l’improviste. Et tu as ta 
camionnette, et... 

Oh, mon Dieu, j’avais envie que le sol s’ouvre en grand pour m’engloutir sur- 
le-champ. J’étais prise au piège. Si je m’en allais dans un crissement de pneus, je 
passerais pour la dernière des idiotes, mais c’était déjà le cas étant donné que je 
bafouillais quelque chose au sujet des vendredis soir improvisés. 

Seth ricana. 

— Comment refuser une invitation si élaborée que celle-ci ? 

— C’était plutôt éloquent, n’est-ce pas ? demandai-je avec un sourire de 
soulagement. Tu veux monter ? J’ai l’air conditionné, ajoutai-je avec un petit jeu 
de sourcils. Je peux te ramener ici à temps pour ton rendez-vous. Nous avons 
deux heures devant nous. 

— Ça me va. 

Il passa devant le capot de ma voiture et ouvrit la portière, puis il s’arrêta net. 

— Attends, et les bonbons ? 

Je gloussai. 

— Est-ce qu’un adorable chiot ferait l’affaire ? 



— Tu aurais été très populaire dans mon ancien quartier. 

Seth monta et referma la portière. L’air se déplaça dans la voiture et je perçus 
un délicat parfum de savon. On aurait pu s’attendre à ce qu’il empeste le chacal 
après avoir passé la journée en plein soleil, mais ce n’était pas le cas. 

Je pianotai sur mon GPS et plusieurs endroits où manger apparurent. 

— Oh, il y a un glacier à quelques kilomètres. Ça te dit ? J’aimerais bien un 
milk-shake au café. 

Je salivais déjà en songeant à la douceur froide et sucrée. 

— D’accord, répondit Seth. 

J’effleurai un autre bouton et une carte apparut sur l’écran. 

Je sortis du stationnement des Travaux publics. 

Il était vraiment beau sur le siège à côté du mien. Un bras posé nonchalamment 
sur les genoux, le corps tourné vers moi. Deux semaines de combinaison orange 
n’étaient flatteuses pour personne. Seth était appétissant en jean et en t-shirt 
sombre. 

Je m’efforçai de me concentrer sur ma conduite pour ne pas le lorgner du coin 
de l’œil. 

— Je me posais une question. Il me semble que tu n’es pas vraiment danseuse, 
dit Seth. 

— Danseuse ? demandai-je. 

— Ce soir-là, chez O’Malley’s. Ton amie et toi, vous disiez que vous étiez 
danseuses ? 

La chaleur me monta aux joues, et cela n’avait rien à voir avec la température 
ambiante. J’éclatai d’un rire si bref qu’il ressembla plutôt à un grognement. 

— Non. En fait, je ne sais pas du tout danser. J’ai deux pieds gauches. 

— Tu bouges très bien. D’après mes souvenirs. 

Sa voix était devenue plus grave. Bon sang, ce que c’était envoûtant ! Cela me 
faisait penser à ce fameux soir, quand il chuchotait à mon oreille tout en dansant. 

Merde. Je ne voulais pas que mes mains se crispent sur le volant. 

— Tu dis toujours tout ce qui te passe par la tête ? demandai-je en montant d’un 



cran l’air conditionné. 


Faisait-il plus chaud dans l’habitacle, ou était-ce juste moi ? J’avais moins de 
difficulté à ignorer mon attirance quand il se comportait comme une ordure. À 
présent que nous étions confinés dans ma voiture, qu’il dégageait une fragrance 
exquise et que je songeais à notre semi-baiser de la semaine passée, je n’avais 
aucune chance. 

— Pourquoi pas ? répondit-il en haussant les épaules. Pourquoi faudrait-il se 
contenter d’espérer que les autres comprendront ce qu’on prononce à demi-mot ? 
Il suffit de le dire. C’est simple. 

— Oui, mais combien de personnes procèdent de cette façon ? Dans la vraie 
vie, les gens cachent leurs intentions derrière les mots. C’est souvent beaucoup 
plus facile que de dire la vérité. Et d’ailleurs, pourquoi ? 

Seigneur, je ne voulais pas qu’il croie que je lui faisais subir un interrogatoire. 

— Désolée, mauvaise habitude. 

— Poser des questions est une mauvaise habitude ? 

— Eh bien, j’ai tendance à poser beaucoup de questions. Beaucoup. Donc, oui, 
je crois qu’on peut dire que c’est une mauvaise habitude. 

— Hmm. 

Dans ma vision périphérique, je me rendais compte qu’il me dévisageait. 

— Pourquoi ce « hmm » ? 

— Si tu as l’habitude de poser des questions, et comme ça fait environ... 
quinze minutes que nous sommes seuls, je suis étonné que tu ne m’aies pas 
encore posé la grande question. 

Je savais ce qu’il attendait de moi. J’avais entendu les autres discuter des 
raisons qui les avaient conduits aux travaux d’intérêt général, mais personne 
n’avait jamais interrogé Seth à ce sujet. Et il n’avait rien dit. 

Me mettait-il au défi de lui demander pourquoi il avait été envoyé en prison ? 

J’avalai nerveusement ma salive. Une fois que je le saurais, je ne pourrais plus 
faire comme si je l’ignorais. C’était pour cette raison que j’avais empêché mon 
père de me le dire. Je craignais que ce soit un facteur rédhibitoire et je 
commençais à bien aimer Seth. À vraiment bien l’aimer. 



— C’est ce que tu veux ? me risquai-je enfin. 

Il haussa les épaules. 

— En général, c’est la première question qu’on me pose quand on apprend où 
j’ai séjourné. 

— D’accord, alors dans ce cas je vais te demander autre chose, histoire de 
brouiller un peu les pistes. Quel est ton signe ? 

Je haussai les sourcils avec exagération et il éclata de rire. 

— Verseau. Et toi ? 

— Scorpion. Tête brûlée et imprévisible. 

Seth redoubla d’hilarité. 

— Ces traits de caractère ne te définissent pas du tout. Peut-être un peu 
nerveuse, mais tu me semblés plutôt très organisée, du genre à classer tes 
vêtements et tes chaussures par couleurs, et je parie qu’il n’y a pas un brin de 
désordre chez toi, à voir comme ta voiture est propre. 

Ma réponse mourut sur mes lèvres, car il avait vu juste. 

— Très bien. Tu as peut-être raison. 

— Si par « peut-être » tu veux dire « absolument », alors oui, j’ai raison. 

— Arrogant à ce que je vois. 

— Sûr de moi, répondit-il en souriant. 

C’était franchement très amusant. Je n’avais encore jamais eu ce genre de 
discussion anodine avec qui que ce soit. Grant était toujours très sérieux. Il riait 
rarement. Chaque fois que je faisais rire Seth, mon ventre dansait comme s’il 
était rempli de papillons. J’agrippai le volant un peu plus fort, pour me retenir de 
tendre la main et la poser sur la sienne. 

Au bout d’un moment de silence, je me raclai la gorge. Je n’avais toujours pas 
envie de savoir ce qu’il avait fait pour atterrir en prison. Pas encore. 

— Ça fait longtemps que tu es dehors ? 

Il passa les doigts dans ses cheveux, un geste que j’avais appris à interpréter 
comme étant un signe d’embarras. Pour être un bon avocat, il fallait savoir lire 
entre les lignes. C’était son tic nerveux. 



— Ce soir-là, chez O’Malley’s, c’était ma première soirée de liberté depuis un 
an. J’étais sorti plus tôt dans l’après-midi. 

Les souvenirs me revinrent en mémoire. 

Oh. 

Oh. 

— Alors, quand nous... tu n’avais pas... depuis un an ? 

Ma voix était aiguë, comme celle de Minnie Mouse. Oh, mon Dieu, 
heureusement que je ne le savais pas. L’angoisse de la performance aurait été 
bien trop forte. 

— Ils n’autorisent plus les visites conjugales en prison ? 

Bon sang, d’où m’était venue cette répartie ? Mes joues s’empourprèrent. Seth 
se mit à rire. 

— Si, sans doute, mais je n’avais personne dehors pour venir me rendre visite 
conjugalement. Et les types avec moi, disons que leur pilosité faciale avait plutôt 
tendance à me refroidir. 

Il me fallut une seconde pour comprendre qu’il plaisantait. J’éclatai de rire en 
secouant la tête. 

— Bon à savoir. 

Mais il y avait autre chose que j’avais envie de savoir. Désespérément envie. 
Quelque chose qui ne me concernait pourtant pas du tout. Mon souffle resta 
coincé dans ma gorge et un élan de désir me traversa, si violent que je faillis 
sortir de la route. 

Elle était là. Ma chance. Shari m’avait dit qu’il me désirait. Quant à moi, je 
n’en avais pas le moindre doute. J’avais envie de lui. Je me grignotai la lèvre 
inférieure. S’il me repoussait, les six prochaines semaines deviendraient très 
gênantes. 

— Tu vas te faire saigner si tu ne fais pas attention. 

Seth tendit la main et me délogea la lèvre à l’aide de son pouce, avant de 
caresser ma chair endolorie. Je faillis perdre le contrôle. 

— Alors, euh... et cette question conjugale, tu l’as réglée depuis ta sortie ? 

Je gardais les yeux rivés sur la route pour éviter de croiser son regard. S’il me 



répondait par l’affirmative, j’allais devoir lui faire comprendre que je plaisantais, 
même si au fond j’étais très déçue. 

Je l’entendis inspirer et je me raidis. 

Zut. Ce n’étaient absolument pas mes oignons. Il était beau comme un dieu et, 
s’il avait une question de cet ordre, j’étais certaine que les filles se 
bousculeraient au portillon pour l’aider à la régler. Bon sang, je ferais même la 
queue avec elles si je savais où elles se réunissaient. 

Il passa le pouce sur ma mâchoire et je me retins de fermer les yeux. C’était si 
bon. Soudain, je n’avais plus du tout envie de savoir s’il avait trouvé une autre 
fille. 

— Oublie ça, c’était une question très intrusive. Ça ne me regarde pas. 

Mais alors, pourquoi mes yeux me piquaient-ils ? L’air conditionné devait être 
trop élevé. Je clignai brièvement des paupières avant qu’il remarque ma réaction 
complètement irrationnelle. 

— Avery ? 

J’affichai un sourire feint et jetai un œil dans sa direction. 

— Oui? 

Ma voix avait retrouvé son intonation haut perchée. La honte. 

Seth soupira et changea de position pour se tourner vers moi et me regarder à 
son aise. 

— Pour répondre à ta question... 

Je fus prise de panique. C’est sans doute la seule explication au geste que je fis 
alors. Parce que tendre la main pour la plaquer sur la bouche de quelqu’un afin 
de ne pas entendre ce qu’il avait à dire, c’était la réaction d’un enfant de cinq 
ans. Si mon autre main avait été libre, je me l’aurais collée sur l’oreille en 
chantant la-la-la à tue-tête. 

Sous ma paume, je sentis Seth sourire. Puis... 

— Oh, mon Dieu, est-ce que tu viens de me lécher ? me récriai-je en retirant 
brusquement la main de sa bouche. 

Il éclata de rire et s’avança pour prendre ma paume fraîchement léchée, dont la 
peau picotait encore. Il passa le pouce dans ma paume, à l’endroit que sa langue 



avait effleuré. 

— Non. La réponse est non. 

Je déglutis. Bruyamment. Oh. Incapable de m’en empêcher, je me fendis d’un 
large sourire. C’était peut-être un léger frémissement des lèvres, mais bon sang ! 
Cet homme magnifique juste à côté de moi n’avait pas couché avec une fille 
depuis plus de un an et... 

— Je peux peut-être t’aider. 

J’avais parlé sans même m’en rendre compte et son pouce resta suspendu sur 
ma paume. Oh, mon Dieu, j’avais les joues en feu. Mais qu’étais-je en train de 
faire ? En sa présence, je perdais tous mes filtres. 

— Je ne voulais pas le dire de cette façon, m’exclamai-je, manquant de 
m’étouffer avec ma propre salive. Oublie ce que je viens de dire. 

Un silence retomba dans la voiture. 

J’inspirai, le souffle tremblant, avant de me garer dans le stationnement du 
Shake Shack et de couper le moteur. Je ne pouvais pas regarder Seth en face, 
mais j’entendis le signal sonore lorsque sa portière s’ouvrit et se referma. Il était 
parti. Je ne pouvais pas lui en vouloir, après ma piteuse performance. Grant avait 
raison : je n’étais pas sexy et je n’avais rien d’une séductrice. La preuve. 

Je commençais à m’apitoyer sur mon sort quand ma portière s’ouvrit 
brusquement et qu’une main, jaillie de nulle part, me saisit. 

— Viens. 

— Quoi ? 

J’ignorais si j’avais parlé tout haut, mais sa main se referma sur la mienne. 

Il me tira et je me retrouvai debout devant lui. Ses yeux... Oh, mon Dieu, ce 
regard ! L’instant présent s’imposa à moi et ma peau se mit à frémir 
d’impatience. Le désir que je devinais en lui me coupait le souffle. 

Peut-être m’étais-je trompée ? 

Pitié, pourvu que je me sois trompée. 

— Je... oh, et puis zut ! 

Un grondement sourd lui échappa et, l’instant d’après, ses lèvres se posèrent sur 
les miennes. Je m’ouvris à lui sans même y réfléchir. Sa langue s’enfonça dans 



ma bouche, prenant le contrôle de la situation sans avoir besoin de le demander. 

Mes mains remontèrent le long de ses bras et, bientôt, je les glissai derrière sa 
nuque. Ses cheveux fins chatouillèrent mes doigts et je resserrai ma poigne, lui 
ramenant la tête vers moi. Un gémissement monta du fond de ma gorge. 

Il poussa un grognement dans ma bouche pour marquer son approbation et me 
plaqua contre la voiture. Son corps tout entier était dur et il me maintenait en 
place par une légère pression. 

Quelques secondes plus tard, il s’écarta. Je respirai à pleins poumons. Sa main 
quitta ma nuque pour venir me caresser la mâchoire et il me frôla les lèvres de 
son pouce. Je sortis la langue pour effleurer la peau calleuse de son doigt. 

Sa respiration saccadée m’indiquait ce que je voulais savoir. 

Lui aussi avait envie de moi. 

— Tu es si belle. 

Je ne savais que répondre. Des garçons m’avaient déjà fait ce compliment, mais 
je n’avais jamais décelé une telle chaleur dans leur regard. Ni ce degré 
d’intensité. Une nouvelle vague de désir déferla au creux de mon ventre. 

— Donc, c’est oui ? murmurai-je. 

— Pour ton information, je pense que c’est une très mauvaise idée. 

Il se pencha en avant jusqu’à poser son front contre le mien. 

— Pourquoi ? 

Ma voix était rauque et me gratta la gorge. 

— Nous sommes tous les deux adultes, ajoutai-je. Nous... en avons envie tous 
les deux, non ? 

Je savais que c’était mon cas et j’étais presque sûre que c’était réciproque, à en 
juger par le gonflement qui se tendait contre mon ventre. 

Je fis l’effort de le regarder dans les yeux. Sa main se resserra derrière mon cou. 

— Putain, nous aurions dû le faire le premier soir, et j’aurais peut-être réussi à 
te sortir de ma tête. 

J’avais envie de bondir et de brandir le poing comme un homme de Néandertal. 
Pour un tel aveu, cela valait la peine de souffrir. 



Il avait envie de moi. Follement envie de moi. 

— Seth ? 

Je voulais qu’il me le dise, mais il gémit en fermant les yeux. 

— C’est vraiment dur avec toi, Avery. 

— N’est-ce pas le but, justement ? demandai-je en lui donnant un coup de 
hanche. 

Il rejeta la tête en arrière et éclata de rire. 

— Bon sang, tu ne dis jamais et tu ne fais jamais ce que j’imagine. Tu n’es pas 
non plus la fille que je croyais. Viens, dit-il en me prenant la main, tu as besoin 
d’un milk-shake au café pour te rafraîchir. Puis nous discuterons avant que l’un 
de nous fasse quelque chose d’inconsidéré. 

— Discuter ? Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire, tu sais. 

Je fis la moue et il me donna une tape sur les fesses. 

Je commandai mon café frappé et Seth prit deux boules de chocolat noir dans 
un cornet gaufré. Quand je m’avançai pour payer, Seth me repoussa la main. Il 
sortit un billet de vingt dollars tout chiffonné de sa poche et le tendit à la 
caissière derrière le comptoir. 

— Je t’ai invité. Logiquement, c’est moi qui régale, protestai-je. 

— Je refuse de te laisser payer lors de notre toute première sortie ensemble. 

Il récupéra sa monnaie et se tourna vers les tables, ignorant complètement le 
regard gourmand que lui lançait la fille des crèmes glacées. 

Je lui souris, puis rejoignis Seth à la petite table qu’il avait choisie dans un coin 
de la salle. 

— Elle a littéralement craqué pour toi, lui dis-je. 

Il jeta à peine un coup d’œil en direction de la vitrine des glaces à emporter. 

— Ce n’est pas mon genre, répondit-il, la bouche pleine. 

Sa crème glacée avait commencé à fondre et il ne cessait de passer la langue sur 
le bord du cornet pour rattraper les gouttes. 

J’étais incapable de détourner le regard. Mon esprit s’aventurait de lui-même 
sur un terrain où je ne l’avais pas invité. 



— Arrête de me fixer comme ça, dit-il sans même lever les yeux. 

Avant de rencontrer Seth, je n’avais encore jamais entendu un garçon gronder 
au lieu de parler. Cela aurait dû paraître stupide, mais c’était le son le plus sexy 
que je connaisse. Je ne rirais plus jamais en lisant ce genre de phrase dans un 
livre. 

— Comment ? 

Je bus une longue gorgée de milk-shake en tentant désespérément de contrôler 
mes pensées. 

— Comme si tu voulais être à la place de ce cône glacé. 

Oui, s ’il te plaît. 

Mon regard revint se poser sur ses lèvres. Elles étaient tachées de chocolat. 
J’avais une envie folle de me pencher en avant pour les lui lécher. 

— Avery, dit-il sur le ton de l’avertissement. 

Je plantai mes yeux dans les siens. Ils étaient mi-clos et remplis de convoitise. 
Sans me détourner, je m’avançai pour glisser la langue autour de sa crème 
glacée. 

— Hmmm... 

J’adorais déguster du bon chocolat de temps en temps, mais, sous les yeux d’un 
bel homme tel que Seth, c’était tout de suite bien meilleur. 

Il ne parvenait pas à détacher le regard de mes lèvres et un élan de puissance 
purement féminine m’envahit. Je n’avais jamais attisé Grant de la sorte. Il aurait 
sans doute levé les yeux au ciel et m’aurait demandé de grandir un peu. Il était 
évident qu’il n’aurait pas réagi comme Seth. 

— Bon sang, Avery, nous devons d’abord discuter. 

Pourtant, il tendit la main et passa le pouce au coin de mes lèvres, avant de le 
retirer pour le sucer entre ses dents. 

Juste ciel. J’étais à deux doigts de la combustion spontanée, assise à une table 
du Shake Shack. 

Seth ne fit qu’une bouchée de son cornet gaufré et froissa la serviette en papier 
dans son poing. 

— Bon, avant toute chose, est-ce que tu as un petit ami ? 



J’ouvris des yeux ronds comme des billes. 

— Si c’était le cas, tu crois que je t’aurais sauté dessus au O’Malley’s ? 

Seth haussa les épaules. 

— Pour beaucoup de filles, ce n’est pas un problème. 

— Eh bien, je ne suis pas ce genre de personne. Je prends l’engagement au 
sérieux. 

Je frémis en me remémorant les fesses nues de Grant au-dessus de cette fille. 
Manifestement, l’engagement avait beaucoup plus de valeur pour moi qu’il n’en 
avait pour lui. 

Je levai les yeux pour surprendre le regard intrigué de Seth. 

— Alors, tu es célibataire ? 

— Oui. 

— Que s’est-il passé ? 

— Que s’est-il passé avec quoi ? 

— Avec ce type. Ça se lit sur ton visage. On dirait que tu viens de mordre dans 
une pomme trop acide. 

J’allais devoir travailler mes expressions faciales si je voulais devenir une 
avocate impénétrable. Je soupirai. 

— L’histoire typique. Une fille rencontre un garçon. Elle donne au garçon 
quatre ans de sa vie. Le garçon fourre sa queue dans une autre femme. La fille 
démolit le pick-up du garçon. La fille écope de travaux d’intérêt général. 

Seth siffla. 

— C’est du costaud. Je n’aurais jamais deviné que tu avais été accusée de 
dégradation de biens privés. Alors, ce connard a porté plainte ? C’est sacrément 
dégueulasse étant donné ce qu’il t’a fait. 

— N’est-ce pas ? 

Jusqu’à présent, seule Shari comprenait pourquoi l’accusation de Grant m’avait 
mise encore plus en rogne que de le retrouver nu avec une autre femme. Son 
infidélité aurait dû représenter un simple joker. Il me trompe. Je bousille son 
pick-up. Nous sommes quittes. 



— Et c’est pour ça que tu es avec nous tous les jours de la semaine entre six et 
quatorze heures ? 

— En plus d’un dédommagement de quinze mille dollars. 

— Oh, bordel ! Rappelle-moi de ne jamais t’énerver. Même si, pour être 
honnête, tu n’obtiendrais qu’une amende d’une centaine de dollars si jamais tu 
démolissais ma voiture. 

Il me sourit. 

— Et quand tu ne dégrades pas le bien d’autrui, que fais-tu dans la vie ? 

— Je suis en dernière année à l’Université de Caroline du Nord. Enfin, 
techniquement, je prends un semestre sabbatique pour mes travaux d’intérêt 
général, mais je passerai quand même mon diplôme cette année. 

— Quelle est ta matière principale ? Attends, ne me le dis pas. Laisse-moi 
deviner. 

Il ferma les yeux et pressa les doigts contre ses tempes. Quand il plissa le 
visage pour mimer la concentration extrême, j’éclatai de rire. Il ouvrit 
brusquement les yeux et claqua des doigts. 

— Ça y est, j’ai trouvé. Carrosserie automobile. 

Un rire bref m’échappa. 

— Je ne sais même pas comment vérifier mon niveau d’huile, et encore moins 
réparer quoi que ce soit sur une voiture. Mais bien essayé. Ce serait un choix de 
carrière lucratif étant donné mon passé. 

— Eh bien, je sais que tu n’es pas une danseuse, alors, comme tu es une vraie 
dure, je dirais dompteuse de lions. C’est ma dernière réponse. 

— Tu es vraiment nul. Je vais te paraître profondément ennuyeuse quand je te 
dirai ce que j’étudie réellement. Il n’est peut-être pas trop tard pour changer de 
spécialité. Dompteuse de lions, ça sonne bien. Et comme les gens menacent 
toujours de tout plaquer et de descendre dans l’arène, ça peut être amusant de les 
prendre au pied de la lettre. 

— Mais dans un cirque tu te ferais draguer par l’homme à deux têtes, ce serait 
trop gênant. Imagine si l’une des têtes te plaisait, mais pas l’autre ? Comment 
trouveriez-vous un peu de temps pour être seuls tous les deux ? 

— Un cache-oreilles et un bandeau sur les yeux, bien sûr, répondis-je du tac au 



tac. 


— Pour qui, au juste ? demanda-t-il avec un immense sourire. 

Ces préliminaires verbaux qui n’avaient rien à voir avec le sexe étaient en train 
de m’exciter. Cet aspect de la personnalité de Seth, le plaisantin détendu au 
sourire craquant, était très dangereux. Bien plus que le Seth mauvais garçon et 
taciturne. 

J’avais besoin de reprendre mon souffle. 

— Je suis en initiation au droit. Je commencerai l’école juridique à l’automne. 
Je n’ai pas encore fait mon choix, d’ailleurs. 

Mon père s’attendait à ce que je plie bagage pour aller à Harvard et il avait déjà 
fait jouer ses relations dès ma première année, mais je n’étais pas décidée. 
J’aimais bien l’Université de Caroline du Nord et on y offrait un très bon 
programme. J’y avais postulé et j’y avais été acceptée, ce dont mon père n’était 
pas encore au courant. 

Seth poussa sur ses pieds et tendit les mains devant lui. 

— Waouh, un instant. Tu es en train de me dire que tu vas étudier le droit et que 
tu as enfreint la loi ? On n’aborde pas la question de la dégradation des biens 
dans le cours d’initiation au droit ? Tu dormais ou quoi ? 

— Oh, et ce n’est pas tout. Mon père est l’un des meilleurs avocats de la ville. 
Il a essayé de rejeter les accusations, mais il y a eu un léger problème. 
Quelqu’un a publié une vidéo sur YouTube. 

— Je t’en prie, dis-moi que c’était un sex tape, plaisanta Seth. 

Son air d’espoir mêlé de supplication m’acheva. Je ne parvenais plus à 
m’arrêter de rire. 

— Ce n’était pas un sex tape, articulai-je entre deux hoquets. Mais c’était moi, 
en train de démolir le pick-up de Grant. Après ça, je ne pouvais plus nier 
l’évidence. Mon père était hors de lui. 

— Et le reste, c’est l’histoire en marche, dit-il. 

— En quelque sorte. 

Je me levai et aspirai les dernières gouttes de mon milk-shake à la paille, puis 
Seth alla jeter mon gobelet vide et ses déchets à la poubelle. Pendant qu’il 
s’éloignait, mes yeux restèrent rivés à ses fesses et ce ne fut que lorsqu’il se racla 



la gorge que je me rendis compte qu’il s’était retourné. 

Grillée. 

— Quoi ? Je les vois tous les jours de toute façon, dis-je en haussant les épaules 
d’un air désinvolte. 

Seth fronça les sourcils et s’approcha de moi. 

— Es-tu en train de me dire que tu me reluques les fesses tous les jours depuis 
deux semaines ? 

Je rétorquai sur le même ton : 

— Peut-être. 

Il s’arrêta à un pas de moi et ne bougea plus. Son regard ne cessait de revenir 
sur mes lèvres et j’y passai inconsciemment la langue. Ses yeux s’embrasèrent et 
ses iris noirs semblèrent dévorer toute la couleur. Mes genoux faiblirent. 

Je ne voulais pas que cette journée s’achève, mais je lui avais déjà clairement 
fait comprendre que j’avais envie de coucher avec lui. Je ne le dirais pas deux 
fois. S’il me désirait, il devait faire le premier pas. 

Et pourtant, il se tenait parfaitement immobile devant moi et me regardait. 

— Je vais sans doute perdre ma virilité en disant cela, mais je suis content que 
nous n’ayons pas couché ensemble ce premier soir, déclara-t-il enfin. 

— Eh bien, tu sais donner à une fille l’impression qu’elle est spéciale, répondis- 

je. 

Il franchit la distance qui le séparait de moi et dit : 

— Parce que ce serait arrivé, nous aurions poursuivi nos chemins séparément et 
nous ne serions pas là en ce moment. Je n’avais pas envie de t’apprécier, Avery. 
Et d’ailleurs, je ne t’aimais pas du tout après cette soirée chez O’Malley’s, mais 
tu es différente de ce que je pensais. 

— Et c’est mal ? demandai-je, légèrement essoufflée. 

— Oui. Non. Je n’en sais rien. 

Il passa les doigts dans ses cheveux et leva les yeux derrière moi. 

— J’ai tellement de problèmes sur les épaules en ce moment que j’ai du mal à 
garder la tête hors de l’eau, mais tu es comme une lumière autour de laquelle je 
gravite. Ma vie est sens dessus dessous et je n’ai pas grand-chose à offrir à qui 



que ce soit, encore moins à quelqu’un comme toi. 

— Quelqu’un comme moi ? Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, Seth, je suis 
à côté de toi tous les jours en train de ramasser ces détritus... 

— En vêtements de marque et au volant d’une BMW. Voyons, Avery, nous 
savons tous les deux que, dès que cette histoire sera terminée, tu retourneras à ta 
vie réelle. Et tout cela ne sera qu’une petite déviation sur ton radar. Un infime 
dérangement. 

Il finit par affronter mon regard et je vis alors la douleur qu’il essayait de 
cacher. 

— Tu cherches une distraction et je le comprends. Bon sang, j’aurais le même 
état d’esprit si ma vie ne tenait pas à un fil. Si nous entamions quelque chose 
tous les deux, même pour quelques semaines, ça ne se terminerait pas bien. 

Son rejet me faisait de la peine. Beaucoup de peine. Surtout après la dernière 
demi-heure. Rassemblant tout l’instinct de conservation que je parvins à puiser à 
l’intérieur de moi-même, je hochai la tête. 

— Alors, nous devrions peut-être rentrer pour que tu ne sois pas en retard à ton 
rendez-vous avec ton agent de probation. 

Je poussai la porte et sortis dans la chaleur suffocante de l’extérieur sans 
attendre qu’il m’emboîte le pas. 

À mi-chemin dans le stationnement, Seth m’arrêta en posant une main sur mon 
bras. 

— Avery. 

Seigneur, c’était le roi des signaux contradictoires. Le désir dans sa voix fit 
chavirer le faible contrôle que je parvenais encore à exercer. Pour survivre aux 
six prochaines semaines, j’allais devoir me tenir à l’écart. Loin de lui. Dès 
maintenant. 

— Je comprends. C’est bon. Mais sincèrement, nous devons partir. Je ne 
voudrais pas que tu rates ton rendez-vous. 

Ma voix semblait neutre et je m’en félicitai intérieurement. Je rejoignis la 
voiture en prenant soin de respirer calmement à chaque pas. Un dernier trajet et 
je pourrais rentrer chez moi et me vautrer dans l’apitoiement et le rejet. Et le vin. 
Une grande quantité de vin. 



— Bon sang ! souffla Seth. 

Les mains sur mes épaules, il me retourna en me pressant de ses hanches pour 
me plaquer contre la voiture. 

— Tu ne comprends rien du tout. 

Il ferma les paupières et prit une grande inspiration. Quand il les rouvrit, le 
désir que je perçus dans ses yeux faillit me jeter à genoux. Il se pencha et je crus 
qu’il allait m’embrasser. 

— Quelques semaines ne me suffiront pas, dit-il contre mes lèvres. Si nous 
allons plus loin tous les deux, je serai incapable de m’en aller et de t’oublier. 
Nous n’avons rien fait à part nous embrasser, et je n’arrive plus à te sortir de mes 
pensées. Si nous couchons ensemble... 

Seth secoua la tête. 

— Et si je n’avais pas envie que tu t’en ailles ? 

Cette question franchit mes lèvres dans un murmure avant que je sache ce que 
j’allais dire. Était-ce vraiment ce que je voulais ? N’était-ce pas prématuré de 
songer à m’engager avec quelqu’un d’autre ? Je venais de sortir d’une relation 
de quatre ans. 

Mais je ne m’étais pas attendue à rencontrer Seth. Ni à l’apprécier autant. 

Il pesta : 

— Tu ne me connais même pas. Je sors tout juste de prison, tu devrais prendre 
tes jambes à ton cou. 

Il me restait une question à poser. Une question déterminante. 

— Vendais-tu de la drogue ? C’est pour ça que tu as été envoyé là-bas ? 

Il recula vivement et la colère empourpra son visage. 

— Non, bordel ! 

Avant qu’il puisse s’éloigner davantage, je passai les doigts dans les boucles de 
son jean et le ramenai contre moi. 

— C’est tout ce que je voulais savoir. Quant au reste, eh bien, je crois que tu 
devrais tenter le coup. Me laisser une chance. Nous laisser une chance. 

— Je n’ai absolument rien à t’offrir. Je ne peux pas te payer de dîners dans de 
grands restaurants ni de bijoux hors de prix. J’ai une vieille camionnette rouillée 



et environ deux cents dollars sur mon compte. C’est tout. C’est moi. 

Il essaya de se dégager, mais je le maintenais d’une main ferme. 

— Et c’est toi que j’apprécie. J’ai eu mon lot de country clubs et de cocktails 
huppés, et regarde où ça m’a menée. J’en ai assez de faire ce que tout le monde 
attend de moi. Nous deux, ce que nous partageons, c’est la première chose de 
toute ma vie dont j’ai vraiment envie pour moi, et pour moi seule. Je ne sais 
même pas ce que je fais là... 

Les bras de Seth m’entourèrent et ses lèvres prirent possession des miennes 
dans un baiser avide. Je m’ouvris sous l’assaut tandis qu’il me dévorait, 
caressant l’intérieur de ma bouche par des coups de langue frénétiques. 

Je gémis et m’enroulai les bras autour de sa taille. 

Des sentiments que je ne contrôlais pas déferlèrent avec une force cent fois 
supérieure. Je glissai les mains sous son t-shirt, sur la peau chaude de son dos. 
Son grondement sourd fit vibrer ma bouche et notre baiser s’intensifia. 

Ses hanches m’écrasaient. 

Je me mis à onduler sur la bosse durcie de son jean. 

Après quelques minutes au cours desquelles j’en oubliai jusqu’à mon prénom, 
Seth recula et posa le front contre le mien. Ses yeux étaient presque luisants et, 
sous l’effet du désir, j’y remarquai un soupçon de vulnérabilité. 

— Je ne sais pas ce qui m’arrive, mais je suis à toi, Avery. Aussi longtemps que 
tu en auras envie. 

Mon cœur bondit dans ma poitrine. 

— Tu veux venir chez moi ce soir ? 

Je retins mon souffle en attendant sa réponse et ajoutai : 

— J’aimerais te préparer un repas. 

Il m’embrassa de nouveau, avec tendresse et espièglerie. Sa main se posa sur 
ma mâchoire et son pouce caressa mes lèvres encore gonflées par notre baiser. 

— Même une apocalypse et une attaque de zombies ne pourraient m’en 
empêcher. 



12 


Seth 

L’appartement d’Avery était magnifique. 

Je lui offris les fleurs que j’avais ramassées au supermarché du coin, par 
manque d’inspiration. Je n’avais pas eu de rendez-vous amoureux depuis 
longtemps et le Seth du lycée n’avait jamais songé à acheter des fleurs. 

— Elles sont superbes, s’extasia-t-elle. 

Le bouquet de marguerites blanches et d’œillets roses était sans doute le cadeau 
le plus nul qu’elle ait jamais reçu. Bon sang, c’était le dernier du Stop’n’Go. La 
chaleur remonta le long de mon cou. J’aurais dû apporter un pack de bières. 

Voilà qui m’aurait un peu mieux ressemblé. 

— Entre. 

Elle disparut dans l’autre pièce, puis revint quelques minutes plus tard avec un 
vase qui coûtait sans doute plus cher que la maison mobile de ma mère. 

Putain, mais qu’est-ce que je fais ici ? 

Je balayai son appartement du regard. Les hauts plafonds, les moulures et les 
parquets cirés semblaient tout droit sortis d’une salle d’exposition. Elle 
m’expliqua qu’elle le partageait avec Shari, alias Bambi, qui était repartie vivre 
sur le campus. Elles avaient un immense sofa en cuir blanc devant un téléviseur 
à écran plat. Il y avait une large fenêtre au bout de la pièce qui donnait sur une 
cour en briquettes, avec des bancs, un jardin et tout le toutim. 

Les lieux baignaient dans une lumière vive naturelle qui faisait tout étinceler. 

— Ça alors, grommelai-je. 

Depuis la rue, je trouvais déjà la résidence somptueuse, mais voir l’appartement 
de l’intérieur, c’était presque trop. Je déglutis pour chasser la gêne que je sentais 
grandir depuis que j’avais franchi la grille de sécurité, quand le gardien s’était 
assuré que mon nom figurait bien sur la liste. 

Plus tôt dans l’après-midi, je lui avais dit que j’étais à elle et c’était vrai. Je 
n’arrivais pas à la sortir de ma tête, mais je n’étais franchement pas prêt pour une 
telle opulence. 

Son appartement me rappelait cruellement que nous ne faisions pas partie du 


même monde. 

À présent, je ne pourrais jamais la ramener chez moi. 

— Mets-toi à l’aise, dit-elle. Je vais prendre une douche. Je n’en ai pas eu le 
temps en rentrant, parce que j’ai une surprise pour toi. 

— C’est une surprise à base de dentelle ? demandai-je, amusé. 

— Tu n’en sauras rien, fit-elle en souriant par-dessus son épaule. Je reviens 
dans quelques minutes. 

— C’est impossible pour une fille, lançai-je alors qu’elle s’éloignait dans le 
couloir. 

Son rire me parvint. Je pris place sur le sofa et m’emparai de la télécommande. 
Sa télévision était plus grande que mon appartement tout entier. Enfin pas 
vraiment, bien sûr, mais c’était l’impression qu’elle donnait. Je zappai entre 
plusieurs talk-shows où les gens s’écharpaient à propos de pères adolescents et 
autres sujets de discorde, mais ne tardai pas à éteindre. 

Ce n’était pas la première fois que j’entendais ce genre d’accusations. Pas à 
mon endroit, mais dans les maisons mobiles du quartier où j’avais grandi. Il y 
avait toujours un drame quelque part. 

Une rangée de photographies longeaient une table étroite collée contre le mur, 
sous la télévision, et je m’en approchai pour les regarder. Avery et la fille que 
j’avais rencontrée chez O’Malley’s figuraient sur la plupart d’entre elles. Devant 
une montagne avec des skis à la main. Sur une plage avec l’eau la plus bleue que 
j’aie jamais vue en arrière-plan. Elles portaient toutes les deux des bikinis 
minuscules. Chaque photo semblait avoir été prise dans un pays différent. 
Seigneur, elle était allée partout. 

Moi, je n’étais jamais sorti de l’État. 

La dernière photo représentait Avery avec un chapeau et une toge, flanquée de 
deux adultes. Avery et la femme se ressemblaient beaucoup. 

— Mes parents, dit Avery depuis la porte. C’était la remise de diplômes du 
lycée. 

Je n’avais jamais participé à une remise de diplôme. J’avais obtenu mon 
diplôme d’études secondaires entre quatre murs de béton. 

Je détachai les yeux des photos. Avery s’était changée pour enfiler un short en 



jean coupé court et un t-shirt bleu moulant. Elle était pieds nus et ses cheveux 
tombaient en boucles humides autour de son visage. Elle était très belle. 

Et même si je ne comprenais pas pourquoi, cette fille avait envie de moi. 

Mon regard descendit progressivement, puis je reculai le plus lentement 
possible, savourant chaque parcelle de son corps. Quand je rencontrai de 
nouveau ses yeux, ses joues étaient roses et sa respiration, plus rapide. 

Je souris. Nous étions seuls et il n’y avait plus de masques entre nous. 

— On commence par le dessert ? 

Son visage rougit encore davantage. 

— Si nous commençons par le dessert, nous n’arriverons jamais au repas 
principal. Sois gentil et viens m’aider. 

— Tout ce que tu voudras, bébé. 

Ma queue insistait déjà pour sortir de mon jean. Qui avait besoin de manger ? 
Ces préliminaires entre nous duraient depuis deux semaines et j’étais enfin prêt à 
assouvir cette envie qui me taraudait. 

Je m’avançai vers elle et elle leva la main, malgré le désir qui brûlait dans ses 
yeux. 

— Le repas, grinça-t-elle. J’ai envie de te préparer un petit quelque chose 
d’abord. 

Je souris. 

— Et si je te faisais un petit quelque chose d’abord ? Un avant-goût du 
dessert..., dis-je en lui prenant la main pour l’entraîner dans le couloir. 

Elle me suivit sans résistance. Il y avait deux chambres, l’une sur la gauche et 
l’autre sur la droite. 

— Laquelle ? demandai-je d’une voix plus sèche que je l’aurais voulu. 

C’était plus fort que moi. Bon sang, j’avais une telle envie. 

— La gauche, fit-elle dans un souffle tremblant. 

Je l’entraînai dans la chambre et la fis pivoter sur ses talons pour lui plaquer le 
dos contre le mur. Elle passa les bras autour de mon cou et je me collai à elle, me 
déhanchant légèrement pour atténuer la tension. 



Elle sentait les fleurs et les fruits exotiques et j’avais envie de parcourir tout son 
corps pour savoir si le goût serait le même. Je fis courir ma langue le long de son 
cou et elle gémit, inclinant la tête en arrière. Prenant la peau ainsi exposée entre 
mes dents, je m’empressai de lécher l’endroit que je venais de mordiller. Avery 
avança les hanches, puis leva une jambe qu’elle enroula autour de ma taille. 

Je passai une main sous son autre cuisse et la soulevai. Elle se referma 
entièrement autour de moi, coincée entre mon corps et le mur. Ses bras se 
crispèrent pour se retenir. 

J’imprimai un mouvement lent, laissant mon sexe frotter contre son entrejambe 
à travers mon jean. 

Son gémissement grave produisit des élans de désir aigus dans tout mon corps. 

— Putain, bébé, chuchotai-je à son oreille. J’ai tellement envie de toi ! 

— Seth, geignit-elle. 

À l’aide de mes hanches, je la plaquai contre le mur et glissai une main sous 
son t-shirt pour le faire remonter par-dessus ses seins. 

— Tu essaies de me tuer, n’est-ce pas ? 

Elle ne portait pas de soutien-gorge. Ses tétons durcirent quand je les caressai 
du bout des doigts. Je la hissai pour pouvoir déposer les lèvres sur l’un d’eux, 
tout en faisant rouler le second entre mon pouce et mon index. 

Des soupirs et de faibles gémissements s’élevèrent dans la chambre. 

Chacun d’eux déclenchait une réaction immédiate entre mes jambes. 

Je la mordis et l’entendis étouffer un cri, mais j’apaisai aussitôt son téton à 
coups de langue. 

— Au lit, supplia-t-elle. S’il te plaît. 

Cet ordre me convenait parfaitement. J’avais d’autres idées en tête avant de 
m’enfoncer en elle. Quand je lui avais dit que je voulais commencer par le 
dessert, je le pensais, et Avery était le plus savoureux de tous. 

Elle s’accrocha lorsque je me retournai et franchis les quelques pas qui nous 
séparaient de son lit. Il m’arrivait presque à la taille et je la déposai tout au bord. 
Quelques marches montaient depuis la table de chevet. Des images d’Avery 
penchée sur le matelas tandis que j’allais et venais en elle par-derrière 
m’apparurent. Oh, oui. Il faudrait aussi essayer cette position. 



Je déboutonnai son short et elle souleva les hanches pour me permettre de le lui 
enlever. Je crus rêver ! Elle ne portait pas non plus de petite culotte. 

— Je retire ce que j’ai dit. Tu n’essaies pas de me tuer. Tu Tas déjà fait et nous 
sommes au paradis. 

— C’est la pire phrase de drague que j’aie jamais entendue, dit-elle avec un rire 
guttural. 

Je fis glisser mes mains à l’intérieur de ses cuisses jusqu’à ce que mes pouces 
se rejoignent entre les deux. Puis je lui écartai les jambes et mes doigts 
remontèrent sur le contour de ses lèvres. Elle frissonna et décolla les hanches 
pour s’offrir à moi. 

C’était une invitation que je n’avais pas l’intention de refuser. 

— Je meurs de savoir si tu es aussi délicieuse que tu en as l’air depuis ce 
premier soir, déclarai-je en déposant les lèvres à l’intérieur de sa cuisse. 

J’entendis son souffle s’accélérer et je compris qu’elle s’efforçait de ne pas 
gémir à haute voix. J’avais envie de prendre mon temps, de me délecter de 
chacun de ses soupirs, mais j’avais désespérément besoin de connaître son goût. 

— Tu es ouverte juste devant moi, je ne peux pas attendre une seconde de plus. 

Je l’écartai avec les pouces et me penchai pour faire courir ma langue sur son 
clitoris. Elle tressaillit à mon contact et mes doigts se refermèrent sur ses cuisses 
pour la maintenir immobile. 

Alternant entre de légers effleurements et de grands coups de langue, je la 
titillai longuement tandis qu’elle s’agitait et gémissait, m’implorant par des 
marmonnements incompréhensibles. Ses doigts s’enfoncèrent dans mes cheveux 
et elle m’attira la tête tout contre son corps. 

Je sentais qu’elle essayait d’avancer les hanches, mais ma poigne ferme 
l’empêchait de bouger. Je conservais un rythme régulier, me gardant d’accélérer 
comme elle en avait si manifestement envie. À chaque caresse de ma langue, elle 
se crispait encore un peu plus. Ses jambes tremblaient. 

Des supplications désespérées s’échappaient de ses lèvres. Sa voix monta dans 
les aigus et elle poussa un long gémissement, brut et spontané, qui faillit me faire 
perdre la tête. Je savais qu’elle touchait au but, mais je voulais qu’elle 
s’abandonne plus intensément que jamais. 

Encore un, deux, trois coups de langue vigoureux et elle frissonna avec force. 



Je sus qu’elle allait basculer. Je la laissai volontairement dans l’attente pendant 
quelques secondes avant de lui sucer le clitoris à pleine bouche, effleurant le 
renflement charnu du bout des dents. 

Tous ses muscles se raidirent et elle se contracta sous mes mains. Puis un cri 
spasmodique filtra entre ses dents serrées tandis qu’elle se cambrait contre ma 
bouche. 

Je continuai de faire courir ma langue sur sa peau jusqu’à ce que son corps 
s’effondre, renonçant à lutter. Je déposai un baiser à l’intérieur de ses deux 
cuisses et remontai pour venir m’allonger à côté d’elle. Elle avait les paupières 
closes et son visage était rouge. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait au rythme 
de sa respiration haletante. 

Elle s’anima d’un lent sourire, puis ouvrit les yeux. Elle semblait éblouie et 
j’avais envie de me perdre dans son doux regard pour ne plus jamais en revenir. 

Elle baissa la main pour déboutonner mon jean, mais je la lui pris et la portai à 
mes lèvres. 

— Le repas, d’abord. 

Elle fronça les sourcils. 

— Mais tu avais dit que tu voulais commencer par le dessert. 

Je pressai mes lèvres sur les siennes et m’emparai de sa bouche pour un 
langoureux baiser. 

— Bébé, je viens d’avoir le plus délicieux des desserts. Maintenant, je veux 
manger. 

— C’est un code pour baiser ? demanda-t-elle. 

La petite note d’espoir dans sa voix me fit rire. 

— Émerveille-moi avec tes talents culinaires. 

— Mais... et toi ? 

Elle se redressa et fit courir ses doigts sur la bosse rigide de mon jean. Je pris 
une inspiration brève, ressentant sa caresse jusqu’au bout des orteils. 

— Oh, ne t’inquiète pas. Plus tard, après le repas, il y aura encore du dessert. 
Beaucoup de dessert. 

Je déposai un baiser furtif sur ses lèvres et descendis du lit. Si je ne m’éloignais 



pas d’elle au plus vite, il ne me faudrait pas deux minutes avant de la pénétrer. 

Elle n’y verrait sans doute aucun inconvénient, au contraire, mais je voulais lui 
faire savoir que ce qu’il y avait entre nous dépassait le sexe pur et simple. Il me 
semblait cohérent de calmer le jeu par une activité normale, comme préparer le 
repas. 

Même si mon pantalon était particulièrement étriqué en ce moment. 

Pourtant, je n’étais pas du genre à repousser mes ardeurs. Bon sang, avant la 
prison, il ne se passait pas un jour sans que je trouve une femme intéressée. Je 
n’avais même pas à y penser. 

La baise se résumait à... de la baise. 

Mais avec Avery, c’était bien plus que cela. Je ne me l’expliquais pas. 
J’ignorais totalement pourquoi, mais je savais que je voulais passer plus d’une 
nuit avec elle. Plus de deux nuits. Elle me faisait oublier tous mes soucis. 

Je ne voulais pas lui donner l’impression qu’elle n’était qu’un plan cul. 

Si je ne l’avais pas rencontrée le soir de ma sortie de prison, je me serais 
probablement déjà fait arrêter pour avoir enfreint mon injonction restrictive. 
Quand on n’a rien à perdre, c’est facile de tout foutre en l’air. 

Maintenant, j’avais quelque chose à perdre. 

Et je comptais faire tout ce qui était en mon pouvoir pour ne plus rien gâcher. 

— Puisque tu insistes pour manger, tu vas m’aider, déclara Avery. 

Son visage était lumineux et un sourire lascif flottait sur ses lèvres. Elle avait 
l’air heureuse et comblée. Ses cheveux séchaient en formant des vaguelettes 
improbables. L’homme des cavernes que j’étais avait envie de se frapper le torse 
et de jeter cette fille par-dessus son épaule pour montrer au monde entier qu’elle 
lui appartenait. 

Je passai un bras autour de sa taille et l’attirai contre ma poitrine. 

Elle avait remis son t-shirt et son short, mais j’aurais juré qu’elle ne portait 
toujours rien en dessous. 

— Tu es la créature la plus séduisante que j’aie jamais vue. 

Je l’embrassai sur le nez avant de la retourner. 

— Que préparons-nous ? demandai-je alors que nous entrions ensemble dans la 



cuisine. 


Avery se dirigea vers le réfrigérateur et je m’accoudai à l’îlot central. La pièce 
était spacieuse et aérée. La peinture d’un jaune doux se mêlait au blanc des 
placards et on avait presque l’impression d’être en plein air. 

— Aubergines au parmesan. 

Elle me tendit une curieuse ellipse violette. 

— C’est comestible ? demandai-je. 

— C’est une aubergine. Et j’ai de la chapelure, des œufs, des épices, de la sauce 
marinara et deux fromages différents. Fais-moi confiance, tu vas adorer. 

Avery avait dû remarquer ma mine incrédule, car elle ricana. 

Elle me tendit un couteau ainsi que l’aubergine. 

— Découpe-la en tranches d’un centimètre d’épaisseur. 

Cinq minutes plus tard, j’avais formé un tas de rondelles inégales. 

— Ce serait peut-être le moment de t’annoncer que j’ai séché les cours de 
cuisine. Mes talents au couteau ne satisfaisaient pas les exigences. 

Avery réprima un éclat de rire. 

— Je ne vois vraiment pas pourquoi. Elles sont parfaitement asymétriques. Les 
tranches d’aubergine régulières sont franchement surévaluées et ennuyeuses à 
mourir. 

— C’est vrai, répondis-je en entrant dans son jeu. J’ai essayé d’expliquer à mon 
formateur que je cherchais à apporter ma petite touche personnelle. De l’audace. 
Personne n’a envie d’aubergines ennuyeuses, je lui ai dit. 

— Eh bien, je crois que tu tenais quelque chose. 

Elle prit mes tranches et les coucha sur du papier absorbant. Puis elle les 
recouvrit d’une pincée de sel avant de déposer une autre couche d’essuie-tout. 
Enfin, elle appuya sa planche à découper par-dessus. 

Je la regardais d’un air dubitatif, m’attendant presque à la voir s’asperger de 
sang de bouc avant de se mettre à danser en cercle. 

— À quoi ça sert ? 

— À extraire l’eau pour éviter que les tranches soient molles quand on les 



enrobe de chapelure avant de les frire. 

— Je vais faire semblant que ce que tu viens de dire était parfaitement 
compréhensible. 

Je lui pris la main et l’attirai contre moi. Elle leva les yeux, si détendue et 
heureuse que j’en eus le souffle coupé. 

— Personne n’avait encore jamais cuisiné pour moi. Apprends-moi autre chose. 
Par rapport à la cuisine. C’est sacrément sexy. 

— Tu es fou, dit-elle en riant avant de me donner un coup sur le bras. 

— Non, sérieusement, explique-moi autre chose. 

Je plaquai la bouche sous son oreille, à cet endroit sensible qui faisait flageoler 
ses genoux. 

— Des détails croustillants. 

— Hmm, d’accord. Ensuite, nous allons enduire de farine ces tranches 
d’aubergine parfaitement découpées, puis nous les tremperons dans de l’œuf 
battu et dans de la chapelure. Enfin, nous ferons chauffer l’huile... 

Ma langue suivait le pourtour de son oreille et tout son corps frissonna. 

— Chaud à quel point, bébé ? 

Elle gémit, un grondement sourd qui vibra contre mes lèvres. 

— Assez chaud pour que les aubergines soient croustillantes et brunes, puis 
nous les disposerons dans un plat à gratin et nous les couvrirons de sauce à la 
tomate. Elles cuiront au four à cent quatre-vingts degrés pendant une demi... Oh, 
mon Dieu ! Seth, tu vas me rendre folle. 

Elle se serra contre moi et je sentis son pouls battre frénétiquement dans son 
cou. 

Après un dernier baiser sur sa peau lisse, je m’éloignai doucement. 

— Alors, en avant la trempette. 

— Tu es diabolique, tu le sais ? 

Avery s’appuya sur l’îlot central et fit mine de s’éventer avec une manique. 

— Bien sûr que tu le sais. Parce que tu es diabolique. 

Elle me lança le gant et récupéra une bouteille d’eau dans le réfrigérateur. 



Après en avoir bu la moitié, elle prit le pot de sauce et me le tendit. 

— Rends-toi utile et ouvre ça avec tes muscles virils. 

Je contractai les biceps en lui enlevant le bocal des mains. 

— Ces muscles-là ? Juste ici ? Tu aimes les regarder, bébé ? Oh oui ? 

Le couvercle s’ouvrit dans un claquement quand je le dévissai et je lui rendis le 
pot, non sans faire de nouveau étalage de ma force d’un air triomphant. 

Avery n’avait pas cessé de glousser. 

Je souris. Bon sang, c’était amusant. 

Qui aurait cru que préparer le repas puisse être si divertissant ? Ou si excitant. 
Nous travaillâmes côte à côte, trempant les tranches avant de les frire et de les 
assembler jusqu’à ce qu’un délicieux fumet emplisse la cuisine. Avery avait un 
verre de vin blanc et j’avais bu la moitié de la bière qu’elle m’avait offerte 
lorsque le minuteur retentit. 

— Bon, laissons-les reposer environ quinze minutes, ensuite ce sera prêt. 

Je l’aidai à disposer la vaisselle sur une petite table de bistrot près de la fenêtre. 

— Tu sors l’argenterie, à ce que je vois, dis-je pour la taquiner. 

Nous mangions dans des assiettes à l’effigie de Betty Boop. 

— Shari les aime bien. Nous les avons trouvées dans un marché aux puces et il 
a fallu qu’elle les achète. 

— Oui, même pour un dessin animé elle est sacrément canon. Avoue-le, tu te la 
taperais bien. Oh, waouh, je viens de visualiser. 

Je fermai les yeux et poussai un gémissement. 

Avery éclata de rire, puis elle prit un air pensif. 

— Je n’ai pas autant ri depuis... eh bien, depuis une éternité. Merci. 

— Merci pour quoi ? 

À présent, j’ouvrais de grands yeux étonnés. 

— Je passe une très bonne soirée. Pour la première fois de ma vie, je ne me 
sens pas obligée d’être conforme aux attentes de tout le monde. Je peux faire ce 
que je veux, quand je veux... 

Elle me regarda sous ses longs cils. 



— Et avec qui je veux. Alors, merci d’être là et de me faire rire. 

Seigneur, cette fille me tuait à petit feu. 

Quand je l’attirai de nouveau dans mes bras, elle avait les yeux vitreux. 

C’était fou. Surréaliste. Trop tôt. Je le savais, mais ça ne changeait pas les 
sentiments qui me troublaient. Je n’avais pas envie de quitter sa compagnie et 
j’avais hâte de la revoir chaque fois que nous étions séparés. 

Je lui pris les joues entre mes doigts, fis courir mon pouce sur ses lèvres et me 
rapprochai, suffisamment pour sentir son souffle chaud contre ma peau. 

— Le dessert, maintenant ? demanda-t-elle, haletante. 

Il n’y avait rien qui me faisait plus envie que la ramener dans la chambre, mais 
je devais d’abord jouer cartes sur table avec elle et tout lui dire pour qu’elle 
sache exactement où elle mettait les pieds. Parce que, si elle s’enfuyait après 
m’avoir laissé entrer en elle, je n’étais pas sûr de pouvoir le supporter. 

— D’abord, il faut qu’on parle. 

Elle afficha un air méfiant et je me penchai pour l’embrasser tendrement. 

— Si nous voulons que ça marche, il y a quelques petites choses qu’il te faut 
connaître à mon sujet. Des choses que j’ai envie de te dire. 
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Avery 

Je suivis Seth jusqu’au canapé et, quand il s’assit, je me laissai tomber à côté de 
lui. 

Avant que je puisse lui demander ce dont nous devions discuter, il passa son t- 
shirt par-dessus sa tête. 

— Si c’est ce que tu appelles parler, il faut que tu saches que je suis prête à 
parler toute la nuit. 

Je regardais ses épaules, où les épaisses lignes noires s’entremêlaient pour 
tomber en cascade sur sa clavicule. Des lignes plus fines descendaient en 
spirales sur son pectoral gauche. Quand je suivis leur contour du bout de mon 
doigt, je parvins à distinguer un S au centre du dessin. Mon index effleura la 
courbe de la lettre. Il ne semblait pas être du genre à faire tatouer sa propre 
initiale sur son corps. 

Ce devait être une fille. 

Et c’était juste sur son cœur. 

Merde. Était-ce ce dont il devait me parler ? 

Mon doigt s’interrompit et je déglutis pour chasser le nœud d’émotions qui me 
bloquait la respiration. La douleur poignait, sourde dans ma poitrine. Je n’avais 
pas le droit d’être jalouse, et pourtant c’était le cas. 

Seth se rapprocha de moi et se carra dans le coin du canapé. Il m’attira contre 
lui pour m’allonger sur son torse, bien installée entre ses jambes. Quand il passa 
les doigts dans mes cheveux, je fermai les yeux et me laissai aller. 

— J’aurais sans doute dû te le dire avant qu’il se passe quoi que ce soit entre 
nous, mais je refuse de m’excuser pour tout à l’heure. 

Sa voix grave faisait vibrer mon oreille. Il me souleva la tête et je le fixai droit 
dans les yeux. 

Mon pouls cognait contre mon tympan. Son regard était si sérieux. Était-ce le 
moment où il allait m’annoncer qu’il avait une petite amie ? Ou que S était 
l’amour de sa vie ? Je me crispai et murmurai « oui ». J’étais au supplice, mais je 
voulais savoir. 


Seth ferma les paupières et prit une profonde inspiration avant de les rouvrir. Je 
vis aussitôt sa douleur. Elle paraissait vive. 

— Mon père est parti quand j’avais huit ans. C’était un ivrogne et, 
honnêtement, il ne nous a pas du tout manqué. Il n’était pas très impliqué dans 
notre éducation. Ma mère a rencontré Davis lorsque j’avais dix ans. Il paraissait 
plutôt correct. Propre sur lui. Il était différent de ces racailles qui trament dans la 
rue. Mais il ne faut pas se fier aux apparences. Il n’a fallu que six mois à ma 
mère pour changer. Elle est devenue plus pâle, plus maigre. Ses yeux étaient 
toujours trop brillants ou trop ternes. Je savais à quoi ressemblait la drogue, mais 
je ne savais pas que c’était Davis qui la fournissait. Ce fils de pute l’avait rendue 
accro, puis s’était servi d’elle pour distribuer et vendre sa marchandise. Quand 
j’avais treize ans, elle a fait une overdose et elle est morte. 

J’étouffai un cri et m’enfouis le visage dans son cou. Je n’avais aucune parole 
de réconfort à lui dire. J’étais là, tout simplement. 

Il glissa les doigts dans mes cheveux pour me garder contre son corps. Je le 
sentis trembler sous ma tête. 

— J’ai une sœur. Sara a quatre ans de moins que moi. Après la mort de ma 
mère, j’ai pété un câble. J’ai quitté l’école. J’ai fait les quatre cents coups. Je me 
serais attiré tout un tas d’ennuis si Ryan n’avait pas été là pour moi. Quand je me 
suis enfin sorti la tête des fesses, j’ai remarqué que Sara ressemblait beaucoup à 
notre mère. J’ai commencé à prêter attention à ce qui se passait et elle a fini par 
avouer qu’elle en prenait. J’ai eu envie de tuer Davis. C’était notre putain de 
tuteur et il se servait d’elle comme il s’était servi de notre mère. J’étais bien 
décidé à le chasser de la maison, mais c’est le contraire qui s’est produit. Il a 
inventé des conneries à mon sujet, prétendant que j’étais violent, et le Service 
des affaires familiales m’a ordonné de déménager. Quelques mois plus tard, je 
suis allé voir Sara et j’ai découvert Davis en train de passer un accord avec une 
espèce de vicelard. Ma sœur contre de l’héroïne. Le pire, c’était que Sara était 
juste là, perchée comme jamais, et qu’elle suppliait le type de la baiser. 

Le cœur de Seth cognait sous mon oreille. Son corps était tendu d’une fureur à 
peine contenue. 

— J’ai perdu la boule. J’ai attrapé Davis et j’ai commencé à le frapper. Au 
moment où Ryan m’a enfin éloigné de lui, les flics étaient déjà là et Sara était 
hystérique. Ils m’ont passé les menottes et m’ont traîné en prison. Cette ordure a 
porté plainte. Ma sœur a pris son parti. J’ai écopé de deux ans, mais je n’en ai 



fait qu’un seul. Maintenant, je ne peux pas m’approcher à moins de cent 
cinquante mètres d’eux. Ma sœur habite de l’autre côté de la ville et ce rebut de 
l’humanité se sert toujours d’elle pour ses magouilles. Et moi, je ne peux rien y 
faire. J’aurais dû le tuer. Au moins, il ne pourrait plus lui faire de mal. 

Il passa son autre bras autour de moi et me serra si fort que je peinais à respirer. 
Cela m’était égal. J’avais envie d’apaiser sa douleur, mais je ne pouvais 
absolument rien faire. Je n’avais aucun moyen d’alléger ses souffrances. Ce qui 
était arrivé dépassait la compréhension. Comment quelqu’un comme le beau- 
père de Seth pouvait-il rester si longtemps impuni ? 

Pourquoi l’État abandonnait-il une fille dans ce genre de situation ? N’était-ce 
pas le rôle des agences de protection de l’enfance ? De protéger les enfants 
innocents ? 

J’allais en discuter avec mon père. 

C’était peut-être une tête de mule, mais c’était aussi le meilleur avocat de la 
côte Est. Il saurait quoi faire. Comment démêler cet imbroglio. Mais je n’allais 
pas en parler à Seth. Il n’avait pas besoin de mon intervention. 

De toute façon, rien de ce que je pouvais dire ne lui remonterait le moral. Il 
souffrait. Si fort et si profondément que je m’étonnais qu’il n’ait pas déjà 
sombré. Mais je voulais qu’il sache que ça ne le diminuait pas à mes yeux. Au 
contraire, mes sentiments pour lui s’en trouvaient renforcés. 

— Tu es la personne la plus forte que je connaisse, dis-je. 

Je parlais contre son cou, car il me serrait toujours comme un étau. 

— Malgré tout ça, tu gardes la tête hors de l’eau. Tu vas de l’avant. Je 
n’imagine même pas ce que tu as traversé ni ce que tu traverses encore, mais 
pour quelqu’un qui a subi autant d’épreuves, tu es un homme incroyablement 
généreux et honnête. J’admire cela chez toi. 

Il gémit et baissa la tête pour approcher ses lèvres de mon oreille. 

— Je me demande comment tu vois tout ça en moi. Je suis un nœud de 
problèmes. 

Je me dégageai pour me hisser et le regarder bien en face. 

— Je ne te connais pas beaucoup, c’est vrai, mais je sais une chose, Seth, tu 
n’es pas une mauvaise personne. 



Je lui pris le visage entre mes mains et l’embrassai tendrement. 

— Nous sommes tous des nœuds de problèmes, chacun à sa manière. Ce qui 
compte, c’est comment on choisit d’arranger les choses. 

Son regard s’assombrit. 

— C’est justement ça, Avery, je ne sais pas comment arranger les choses. Tout 
le monde ne cesse de me dire que je dois faire le bon choix, mais que se passera- 
t-il si ça ne marche pas ? Ma mère est morte à cause de ce que Davis lui a 
infligé. Si je perds Sara... 

Tout son corps tremblait sous le mien. Il avait l’air tellement anéanti, tellement 
vulnérable. 

— Je ne peux pas la perdre, elle aussi. Je passerais avec joie le restant de mes 
jours en prison si ça pouvait lui éviter de souffrir. 

La conviction dans sa voix me fit peur. Je l’embrassai de nouveau. Puis encore 
une fois. 

— S’il te plaît, promets-moi que tu ne feras rien qui mette en danger ton propre 
avenir. Je ferai tout ce que je peux pour t’aider à trouver une solution, je te le 
jure. Mais... sache que tu mérites également qu’on se batte pour toi. Tu te bats 
pour Sara, et moi je me bats pour toi. D’accord ? 

J’ignore d’où ces mots me venaient, mais c’était la vérité. Ce bel homme brisé 
méritait d’avoir quelqu’un à ses côtés. Je voulais être cette personne. 

Il leva brusquement les yeux et me regarda attentivement, comme s’il cherchait 
quelque chose. Son pouls s’accéléra à l’endroit où mes doigts lui touchaient le 
cou. Il prit une inspiration frissonnante, puis m’embrassa longuement, avec 
tendresse et intensité. 

— Tu me donnes l’impression d’être invincible, tu sais ? Personne n’a encore 
jamais fait ça pour moi. 

Il me garda contre son cœur tout en respirant lentement. 

— Avec toi, je me sens réel. Vivant. Personne n’a jamais fait ça pour moi. 

Je fermai les yeux et me détendis contre lui. La partie logique de mon cerveau 
essayait d’analyser tout ce qu’il disait ainsi que mes propres réponses pour 
trouver une raison à cette connexion insensée que je ressentais. 

J’étais une fille terre à terre, et ce que je voyais du coup de foudre ou lisais sur 



le sujet avait tendance à me faire rire. Ce n’était pas possible. Personne ne 
pouvait instantanément tomber amoureux. Et je n’étais pas encore amoureuse de 
Seth. J’en étais consciente. 

Mais je savais aussi qu’il serait très facile de basculer. 

C’était une si belle personne. Je ne le connaissais pas depuis longtemps, mais je 
m’en rendais compte. Si je pouvais apaiser le chagrin que je lisais dans ses yeux, 
l’aider à tout arranger, je le ferais. 

Et après ce soir ? 

Je serais sans doute incapable de l’abandonner, même si on me le demandait. 
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Seth 

Je m’attendais à ce qu’Avery me fiche à la porte après avoir appris la vérité au 
sujet de Sara. 

Non seulement me laissa-t-elle rester auprès d’elle, mais elle m’enlaça et tout 
me parut moins désespéré que je le croyais. 

Ma main lui caressait les cheveux et je l’embrassai sur le sommet du crâne. 

Elle avait passé la dernière demi-heure dans mes bras, son souffle régulier 
contre ma joue. C’était une torture, mais je n’avais pas envie de la réveiller. En 
fait, je pouvais rester allongé ainsi pendant des jours si cela l’empêchait de 
quitter mon étreinte. 

Elle bougea et un murmure m’effleura la peau. La réaction de ma queue fut 
immédiate. Son t-shirt se souleva et je découvris la moitié de ses fesses. C’était 
plus fort que moi. 

Je fis courir mes doigts sur les courbes délicates, remontant l’ourlet de son t- 
shirt un peu plus haut. La chair de poule la saisit. 

— Emmène-moi au lit, chuchota-t-elle contre mon torse. 

Puis ses lèvres entrèrent en action, ses baisers brûlants marquant chaque 
centimètre carré de peau qu’elle pouvait toucher. 

Je gémis en l’enveloppant dans mes bras. 

Mes muscles étaient déjà bandés. Cette fois serait meilleure. Plus lente. Je m’en 
fis la promesse en la repoussant pour me mettre debout. Elle resta allongée sur le 
dos, sur le canapé, ses yeux embrumés de sommeil levés vers moi. 

Des cheveux s’étaient échappés de sa tresse et elle avait les joues rouges. 

— Tu es tellement sexy comme ça, dis-je. 

Elle esquissa un sourire. Il n’y avait aucun calcul dans ses yeux. Seulement du 
désir. Je tendis la main pour prendre la sienne. 

— Je veux que tu retournes au lit, Ave. 

Son sourire devint presque timide lorsqu’elle se leva et me laissa la conduire 
dans la chambre. Bon sang, la nervosité faisait trembler mes doigts. Nous 


partagions une connexion plus profonde maintenant que je lui avais parlé de 
Sara. Elle connaissait mon secret le plus obscur. La raison pour laquelle j’avais 
été envoyé derrière les barreaux. Et elle était toujours là, sa main dans la mienne. 

La confiance que me faisait Avery, qu’elle soit consciente ou non de me l’avoir 
accordée, me donnait l’impression d’être invincible. Et me terrifiait tout à la fois. 
Je savais mieux que quiconque à quelle vitesse tout pouvait se dégrader. 

Avery me lâcha la main et rejoignit le lit. Après un bref coup d’œil dans ma 
direction, elle prit l’ourlet de son t-shirt et le tira vers le haut. Lentement. 
Centimètre après centimètre, avec langueur, elle exposa sa peau nue. 

Ma bouche se dessécha. Ses jolis arrondis captaient les rayons de lumière qui 
filtraient entre les stores de la fenêtre. Ils formaient une sorte de corset 
fantasmatique qui lui enserrait la taille. L’envie de caresser les lignes de son 
corps me démangeait. 

Le t-shirt remonta et elle le passa par-dessus sa tête, avant de le laisser tomber à 
ses pieds. Elle ne chercha pas à se cacher et resta debout devant moi tandis que 
je m’enivrais de la vue. 

— Rien de ce que j’avais imaginé n’arrive à la cheville de ta véritable beauté. 

J’entendis ma propre voix, perçus sa rudesse et je me rendis compte que j’avais 
l’air d’un forcené. J’allais m’excuser, mais Avery leva la tête vers moi. 

Je vis le désir briller dans ses yeux. 

Elle tendit la main et je fus aussitôt attiré. Quand j’entremêlai mes doigts aux 
siens, une férocité incontrôlable déferla dans mon corps tout entier. Elle fit courir 
ses ongles sur mon torse et toute capacité de respirer me déserta brusquement. 

— Putain, bébé, murmurai-je, tu es en train de me tuer. 

Ses lèvres frémirent et elle esquissa un sourire taquin. Je me penchai vers elle. 

— Et c’est la plus belle mort qui soit. 

Elle se mit à rire et j’eus envie de bomber le torse. 

— Oh, c’est drôle, n’est-ce pas ? 

Je la pris par la taille et la jetai au beau milieu du lit. Avant qu’elle puisse se 
redresser, j’étais sur elle et je lui ouvrais les cuisses avec ma jambe pour m’y 
loger. Mes mains glissèrent le long de ses flancs avant de se refermer autour de 


ses seins. 



Elle se cambra et gémit quand je fis courir mes pouces sur ses tétons durcis. 

Ce Grant était idiot d’avoir laissé tomber Avery... cinquante nuances de crétin. 
Je pinçai et fis rouler ses tétons jusqu’à ce qu’elle ferme les yeux et avance les 
hanches contre ma queue. 

Je pouvais sentir la chaleur et l’humidité qui traversaient le tissu de son short. 
Elle avait le souffle court et elle empoigna la couverture des deux côtés. 

— Soulève les hanches. 

Quand elle s’exécuta, je lui retirai son short. J’avais raison. Elle ne portait rien 
en dessous. Avant de faire quoi que ce soit, j’avais envie de la voir s’abandonner 
de nouveau. Je glissai la main entre ses jambes. Elle était mouillée, prête. Mon 
doigt s’inséra aisément en elle. 

— Ouvre les yeux, bébé, chuchotai-je. Je veux te contempler. 

Elle ouvrit ses paupières hésitantes et posa enfin le regard sur moi. Quand je fus 
certain d’avoir toute son attention, je me retirai avant d’enfoncer de nouveau 
mes doigts, lentement cette fois. J’adorais la voir suspendre sa respiration, 
cambrer le corps à mon contact. 

De faibles gémissements lui échappaient et elle ferma les paupières. Je cessai 
aussitôt de bouger. 

— Les yeux ouverts. Regarde-moi, Avery. 

Elle poussa un grognement de protestation, mais s’exécuta une fois de plus. 

J’ignore d’où me venait un tel contrôle. Bien sûr, c’était agréable de procurer 
du plaisir, je n’étais pas un connard égoïste avec les femmes, mais cette fois cela 
répondait à un véritable besoin. J’avais besoin qu’Avery ressente tout. J’avais 
besoin qu’elle sache qui la faisait jouir. 

Je voulais revendiquer cette part d’elle-même. Lui donner quelque chose que 
personne d’autre ne lui avait offert. Je voulais qu’elle soit mienne, mais je 
m’efforçais de garder cette envie sous cloche. Je n’avais pas le droit d’éprouver 
cela. Je ne pouvais rien lui donner d’autre. 

Mes doigts se frayaient un chemin dans son corps avide et ses gémissements 
délicats emplirent la chambre. Ses parois lisses se resserrèrent lorsque j’exerçai 
une pression sur les nerfs afférents. 

— Oh, mon Dieu, geignit-elle, les yeux grands ouverts dans le vide. 



Tout son corps se crispa et la sueur se mit à ruisseler sur son visage. Elle froissa 
la couverture dans ses poings. Il me fallut toute ma force de volonté pour 
continuer à remuer les doigts. J’avais une folle envie d’ôter mon jean pour 
m’enfoncer entre ses jambes, ramener autre chose en elle jusqu’à ce qu’elle 
sanglote mon nom. 

Je grinçai des dents. Non. Pas avant qu’elle cède sous mes caresses. 

En même temps, mon pouce lui caressait le clitoris. Son corps se raidit. Je 
recommençai et vis ses yeux s’agrandir. Elle haletait tout en essayant de soutenir 
mon regard. 

— Seth. Oh, mon Dieu, je t’en prie. 

Ses hanches ondulèrent de plus belle. 

— Ne t’arrête pas, souffla-t-elle. S’il te plaît. Ne t’arrête pas. 

Je n’aurais pas pu, même si je l’avais voulu. Mon besoin de la voir 
s’abandonner au plaisir était encore plus impérieux que celui de respirer. 

— Vas-y, ma belle. Je suis là. 

— Seth, gémit-elle. 

Elle était parcourue de spasmes. 

— Je suis là, Avery. Je ne t’abandonnerai pas. Je te le promets, bébé. 

Son regard rencontra le mien et elle décolla du lit, fendue par un cri primitif. Je 
n’en ratais pas une miette. C’était comme si un feu d’artifice éclatait dans ses 
yeux. Le sang afflua dans ma queue, si violemment que c’en était douloureux. 
Ses parois douces se refermèrent, serrant légèrement mes doigts dans l’humidité 
accrue par son orgasme. 

Une fois que les tremblements se furent apaisés, je retirai délicatement les 
doigts et me hissai lentement sur son corps. Je plaquai mes lèvres contre sa peau 
luisante, remontant jusqu’à ses seins. Les tétons durs roulèrent sous ma langue et 
Avery prit une inspiration. 

Je sentis ses mains se mêler à mes cheveux pour me tirer doucement, pour me 
maintenir contre sa poitrine. 

— J’ai tellement envie de toi, dit-elle. 

— Moi aussi, j’ai envie de toi, bébé. 



Je quittai ses seins pour dériver vers son cou, puis ses lèvres. Elles étaient 
tendres et généreuses sous les miennes. J’y passai la langue et elle les entrouvrit 
aussitôt. Son goût était d’une douceur exquise. 

À présent, ses doigts avaient rejoint ma taille, aux prises avec la fermeture de 
mon jean. Je me dressai sur les coudes afin de lui laisser toute la place dont elle 
avait besoin pour faire glisser mon pantalon sur mes hanches. Je dus rouler sur le 
côté pour achever le travail, mais elle m’accompagna et vint s’allonger sur mon 
torse. 

Elle déposa des baisers sur mes épaules, puis descendit le long de mon buste. 
Ses doigts soulignaient le contour de chaque muscle, qui se contractait sur leur 
passage. Quand elle arriva un peu plus bas, sa bouche imprimant une tramée de 
baisers sur mon ventre, ce fut à mon tour de saisir la couverture dans mes 
poings. 

— Regarde-moi. 

Elle avait la voix rauque et je sentis son souffle sur ma peau. 

Je relevai la tête. Une lueur espiègle dansait dans ses yeux. Je gémis lorsque ses 
seins frôlèrent ma queue, mais ce n’était rien en comparaison avec sa bouche 
chaude, quand elle se referma sur mon gland. 

— Putain, lâchai-je entre mes dents serrées. 

Je fermai les paupières sous la déferlante de plaisir. 

— Garde les yeux ouverts, bébé. 

Bon sang, ce qu’elle était fougueuse. Mon propre jeu se retournait contre moi. 
Un grondement sourd fit vibrer mon torse, mais j’ouvris les yeux. 

— C’est mieux. 

Elle sourit, ma queue toujours dans la bouche. C’était la vision la plus sexy 
qu’il m’ait été donné de voir. Je comptais la laisser poursuivre encore un petit 
moment avant de la retourner pour lui prouver à quel point j’avais envie d’elle. 

Mais elle écarta encore plus les lèvres et descendit lentement sur toute ma 
longueur. 

L’air resta suspendu dans mes poumons. 

Une lumière se mit à danser dans mes yeux. 



Putain, j’en avais oublié jusqu’à mon prénom. 

— Arrête, gémis-je. 

— Je ne... 

Sans laisser à Avery le loisir de répliquer, je m’assis, l’attrapai sous les bras et 
la retournai. Glissant les doigts le long de ses cuisses, je les ouvris en grand. 
J’avançai alors entre ses jambes et tendis la main vers la table de nuit pour 
m’emparer d’un préservatif. 

L’emballage se déchira aisément et je l’enfilai. 

— Seth. 

Son chuchotement s’infiltra en moi jusqu’aux os. Comment pouvais-je lui 
refuser quoi que ce soit ? 

L’extrémité de ma queue s’attarda au bord de ses plis, lui frôlant lentement le 
clitoris. Elle geignit et sa respiration s’accéléra. Mes muscles se contractèrent. Je 
souffrais le martyre et j’étais trop égoïste pour attendre plus longtemps. 

Les mains sur ses cuisses, je m’enfonçai en elle. 
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Seth 

— J’ai un rendez-vous, murmurai-je à l’oreille d’Avery. 

Le soleil brillait de l’autre côté de la fenêtre et je savais qu’il était au moins dix 
heures du matin. Je ne me souvenais pas de la dernière fois où j’avais si bien 
dormi. Mais cela n’avait rien d’étonnant. La nuit dernière, j’avais été insatiable 
et, d’après le nombre de fois où Avery s’était effondrée entre mes bras, elle avait 
vécu la même extase. 

— Reste, protesta-t-elle d’un air ensommeillé, en faisant courir ses doigts sur 
mon torse nu. 

Je gémis, mais parvins à me lever. Penché sur elle, je lui déposai un baiser sur 
l’épaule. 

— Dors, bébé. Je reviens plus tard, c’est promis. Si tu en as envie, évidemment. 

À présent bien réveillée, Avery se redressa. Ses cheveux formaient un halo de 
boucles emmêlées autour de sa tête et elle avait la trace de l’oreiller sur sa joue. 
Même au saut du lit, elle était sexy en diable. 

La veille au soir, elle m’avait fait l’effet d’un ange quand elle s’était assoupie. 
J’étais resté allongé et l’avais regardée dormir pendant une heure, conscient que 
c’était une attitude un peu inquiétante, mais incapable de m’en empêcher. Elle 
était d’une beauté à couper le souffle. 

Tout ce qui s’était déroulé la nuit dernière avait été parfait. 

J’avais l’impression de rêver. Les types dans mon genre n’avaient jamais une 
telle chance. Je n’avais pas envie de m’endormir, car je craignais de me réveiller 
dans mon appartement minable, tout seul. 

Je crois bien n’avoir jamais été aussi détendu avec quelqu’un à l’exception 
d’avec Ryan. Je n’avais encore raconté à personne que, à l’âge de cinq ans, 
j’avais un chien en peluche que j’avais appelé Chat. Avery avait failli tomber du 
lit tant elle riait. J’avais continué de lui avouer mes petits secrets ridicules pour 
le simple plaisir de la voir rigoler. 

— Maintenant, je suis réveillée, dit-elle avec un sourire coquin. 

Ses doigts remontèrent le long de ma cuisse et s’arrêtèrent juste avant la bosse 
évidente sous mon caleçon. 


Je lui pris la main avant qu’elle me touche, car si elle y parvenait, je ne serais 
jamais à l’heure à mon rendez-vous avec Jim. 

— Non, dis-je en portant ses doigts à mes lèvres pour embrasser le bout de 
chacun d’eux. Je dois m’habiller. 

— Moi aussi. 

Je la regardai s’éloigner, uniquement vêtue d’une culotte rose clair minuscule et 
d’un débardeur. C’était un spectacle matinal auquel je pourrais bien m’habituer. 
Avery me lança un sourire charmeur par-dessus son épaule et disparut de l’autre 
côté de la porte. 

J’expirai et me laissai tomber sur le lit, croisant les doigts derrière la tête. Mais 
à quoi jouais-je ? Elle et moi, nous ne connaîtrions jamais cette fin de conte de 
fées, ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants. Dans la réalité, cela ne 
fonctionnait jamais ainsi. Mais j’étais d’accord à cent pour cent si Avery 
souhaitait se servir de moi pour soulager ce qui lui démangeait. Les filles dans 
son genre s’amusaient avec les garçons comme moi, mais elles finissaient par se 
caser avec ceux qui pouvaient leur offrir de grandes maisons et de belles 
voitures. 

J’entendis la douche couler et l’imaginai sous l’eau en train de se savonner le 
corps. Merde. Je baissai la main pour remettre ma queue en place. Elle ne s’était 
pas calmée depuis que je m’étais réveillé à ses côtés. 

Ce soir, je comptais l’allonger sur ce lit et la faire hurler toute la nuit. Encore 
une fois. Rien qu’en songeant à m’enfoncer de nouveau en elle, j’étais plus dur 
que je l’aurais cru possible. Je me redressai et récupérai mon jean sur le sol. Il 
serait un peu serré. 

Quand Avery sortit de la salle de bains, j’étais habillé et mon érection sauvage 
était partiellement calmée. Jusqu’à ce que je la voie. Elle avait relevé ses 
cheveux au sommet de sa tête et portait une jupe en jean, courte sans excès. Son 
haut dévoilait une épaule et descendait sous son bras, soulignant la courbe de sa 
poitrine. 

Elle avait toujours ces sandales qui remontaient en lacets le long de ses mollets. 

J’étais trop abasourdi pour lui dire à quel point elle était belle. 

— Tu es magnifique, articulai-je enfin. 

Le rouge lui monta aux joues et son regard se posa aux alentours de mon nez. 



Elle affichait toujours ce drôle d’air chaque fois que je la complimentais. 
Comme si elle ne le savait pas. Les filles comme elles le savaient. Et pourtant, 
son embarras semblait authentique. 

— Ce ne sont pas des paroles en l’air, tu sais. Tu es vraiment très belle. À 
l’intérieur comme à l’extérieur. 

Bon sang, on aurait dit la phrase d’une carte de vœux comme on en vend à la 
papeterie du coin, mais c’était sincère. Je n’avais encore jamais rencontré 
quelqu’un comme Avery. C’était une bonne personne, et pas seulement en 
surface. Ce n’était pas non plus un rôle qu’elle jouait. Je le savais, car cela faisait 
des semaines que je l’observais et personne n’est capable de feindre la 
gentillesse en permanence. 

Les imposteurs finissaient toujours par se trahir. 

Davis était l’un de ces enfoirés. Il avait d’abord fait semblant d’être un bon 
gars. Même moi je l’avais apprécié et il avait rendu ma mère heureuse. Il n’avait 
pas fallu longtemps pour que le naturel revienne au galop. Les drogues avaient 
commencé, mais maman gobait déjà ses mensonges. Elle lui avait fait confiance 
et c’était ce qui l’avait tuée. 

Davis allait payer ce qu’il avait fait à ma famille. 

Des doigts souples se refermèrent autour de ma main, me ramenant au moment 
présent. 

— Tout va bien ? demanda Avery. 

Je baissai les yeux et constatai que je serrais les poings. La tension me crispait 
les épaules et sans doute mon regard s’était-il durci. Je pris une profonde 
inspiration pour tenter de me calmer du mieux possible. 

Je détendis les doigts et les mêlai aux siens. 

— Tout est parfait. Maintenant, je dois vraiment y aller avant d’être en retard. 

Je l’entraînai hors de la chambre jusque dans le couloir. Elle se dressa sur la 
pointe des pieds et passa les bras autour de mon cou. J’allais y prendre goût. 

À tout cela. 

— Tu veux venir manger ce soir ? demanda-t-elle. Il y a toujours l’aubergine à 
laquelle nous n’avons pas touché. 

— En commençant par le dessert ? 



Je me penchai et pressai les lèvres contre la veine qui palpitait dans son cou. 

— Pourquoi pas ? 

Avec un sourire évasif, elle me poussa vers la porte. 

— Je serai peut-être rentré à temps pour midi, tu sais. 

Avery rejeta la tête en arrière et éclata de rire. J’adorais ce bruit. Après un 
dernier baiser, je quittai enfin son appartement et dévalai les marches. Ma 
camionnette jurait dans le décor, parmi toutes ces voitures de luxe importées. 

Je levai les yeux tandis que le moteur se mettait en marche. Sur son balcon, 
Avery me souriait en agitant la main. Elle était magnifique. Et c’était moi qu’elle 
regardait. 

Seigneur. J’étais sorti de ma cellule de prison pour entrer dans une réalité 
parallèle. Il n’y avait aucune autre explication. Il me fallut quinze minutes pour 
me rendre chez Jimmy et je me garai dans le stationnement à moitié vide. Il était 
onze heures du matin, un samedi, et certains avaient déjà commencé à boire. 

Je coupai le moteur et restai assis, les mains sur le volant. Tout dépendait de 
cette entrevue. L’avenir de Sara se trouvait à l’intérieur de ce bar. Mes doigts 
tremblaient lorsque je sortis la clé du contact. Il fallait que ça marche. 

J’entrai. Le tintement des verres et des boules de billard m’accueillit. Jim se 
tenait derrière le comptoir et plusieurs personnes étaient accoudées devant lui, 
tenant leurs verres à moitié vides. 

— Pile à l’heure, dit Jim en me voyant. C’est déjà mieux que la moitié de mon 
personnel. 

Il jeta son torchon sous le bar et pencha la tête vers le type à l’autre bout du 
comptoir. 

— Je t’offre à boire avant qu’on discute ? 

— Non, c’est bon. 

Je suivis Jim à une table tranquille, dans un coin de la salle. 

— Je pense avoir une proposition à te faire. Madame me tanne pour que je lève 
le pied et passe plus de temps avec elle. J’ai besoin d’un gérant, quelqu’un en 
qui j’aurais confiance pour tout faire tourner. Aucun de ces dingues n’a assez de 
jugement pour faire marcher la boutique, mais je te connais, tu es un bon garçon 
et je pense qu’il est temps qu’on te lâche la bride. 



Je n’aimais pas vraiment qu’on me fasse la charité, mais je n’avais pas le choix. 
Il me fallait un emploi pour rémunérer ce satané avocat. Si cela pouvait sauver 
Sara des griffes de Davis, j’étais prêt à tous les sacrifices. 

— Qu’est-ce que tu envisages ? Il me reste encore quelques semaines de 
travaux d’intérêt général, je ne peux pas travailler en journée. 

— Je pensais aux soirées. De dix-huit heures à une heure, du mercredi au 
samedi. Cent cinquante dollars par soir. 

Les chiffres défilèrent dans ma tête et ma mâchoire faillit heurter la table. Six 
cents dollars par semaine ? Était-il sérieux ? 

— Tu te fous de moi, n’est-ce pas ? 

C’était forcément une plaisanterie. 

— Non. Mais ce ne sera pas de l’argent facile. Tu devras dresser l’inventaire, 
préparer les commandes et t’assurer qu’aucun ivrogne ne fera des siennes, sinon 
c’est notre licence qui est en jeu. J’ai trois serveuses de nuit, et il arrive que les 
clients se montrent un peu trop amicaux avec elles, mais si elles ont besoin 
d’aide, elles te le feront savoir. Elles se débrouillent plutôt bien toutes seules, dit- 
il en ricanant. Tu risques de devoir servir au bar, apporter des plats en salle, entre 
autres. Le ménage après la fermeture est un travail d’équipe et c’est vite expédié. 
Raccompagne les filles à leurs voitures après leur quart. C’est une habitude que 
j’ai prise et j’aimerais que tu le fasses aussi. 

Je hochai la tête pour marquer mon assentiment. 

Jim afficha un large sourire et me gratifia d’une tape entre les omoplates. 

— Eh bien, si tu es assez fou pour accepter, je vais remplir la paperasse. Tu 
pourras commencer vendredi soir, ce sera le baptême du feu, nous verrons ce que 
tu en penses. 

En riant, Jim retourna dans l’arrière-boutique tandis que je restais assis à 
réfléchir. Non seulement j’avais un boulot, mais en plus il était assorti d’un 
putain de salaire qui me permettrait de réunir la somme nécessaire en deux 
semaines. Deux semaines, et je pourrais commencer à envisager de sauver Sara 
des griffes de ce fumier de Davis. 

Mon téléphone vibra tandis que j’attendais Jim. Un coup d’œil m’apprit que 
j’avais reçu un message d’Avery. 

J’ai une surprise pour toi. Sois chez moi à quatorze heures si tu te sens d’humeur aventureuse. 



Je ne pus refréner un sourire. 

Rien dans ma vie ne s’était jamais aussi bien déroulé. 

Avec Avery et cet emploi, je sentais que l’avenir pouvait m’être favorable. 



16 


Avery 

Après avoir envoyé un texto à Seth, j’enfilai un short en jean et un t-shirt, 
attrapai mon sac à main et sortis en trombe. Je savais exactement ce dont j’avais 
besoin et où nous irions. 

Il m’avait manqué dès l’instant où il était parti. C’était un sentiment que je 
n’avais jamais éprouvé avec Grant et je m’étais creusé la tête pour trouver une 
excuse qui me permettrait de passer la journée avec lui quand l’idée m’avait 
frappée. 

Il y avait un endroit que je voulais lui montrer. Un endroit où je n’avais encore 
jamais emmené personne. 

L’épicerie de quartier, à quelques rues de chez moi, était petite mais offrait un 
excellent choix de nourriture et de vins. 

Je pris un panier et commençai à rassembler tout ce dont j’avais besoin pour 
notre pique-nique improvisé. J’achetai des pommes et du raisin, avant de me 
rendre au fond du magasin où je trouvai une grande sélection de fromages et de 
miches de pain frais et croustillant. 

Je savais que je souriais comme une idiote, mais c’était plus fort que moi. Je me 
sentais... incroyablement bien. Et pas uniquement grâce aux nombreux 
orgasmes, même si cela s’était avéré encore meilleur que j’aurais pu l’imaginer. 

J’appréciais Seth. Beaucoup. J’aimais passer du temps avec lui, j’aimais 
cuisiner avec lui et j’adorais m’endormir dans ses bras. Je secouai la tête en 
choisissant le fromage. Le brie était mon préféré, mais il fallait qu’il soit tiède et 
fondant. Avec les pommes et le pain, un cheddar affiné serait idéal. 

Quelques barres de chocolat noir et, sur un coup de tête, des fraises fraîches. 
C’était terminé. Tout serait parfait. 

Était-ce trop rapide ? Quatre ans avec Grant, c’était long. J’étais célibataire 
depuis quelques mois à peine et déjà j’en pinçais pour un autre ? 

Si l’une de mes jeunes consœurs de l’association d’étudiantes venait me 
présenter ce scénario, je lui dirais de ralentir. Mais je n’en avais pas la moindre 
envie. Seth ne ressemblait à personne d’autre. Il n’était pas intéressé. Il n’était 
pas avec moi pour ce que je pouvais lui offrir dans le domaine professionnel. 


J’étais juste... Avery à ses yeux. Et j’aimais cela. 

Parce que, en toute honnêteté, je n’étais plus très sûre de qui j’étais vraiment. 

J’avais enfin commencé à reprendre le contrôle et à faire mes propres choix, et 
ce sentiment me plaisait. Pour la première fois de ma vie, je n’avais ni cours, ni 
calendrier, ni obligations. À l’exception des travaux d’intérêt général, mon 
agenda était libre et j’avais mentalement inscrit Seth dans toutes les cases. 

Je pris un pack de bière locale et deux bouteilles d’eau avant de me diriger vers 
la caisse, impatiente de le revoir. 

Les heures précédant l’arrivée de Seth me parurent durer des années. Je 
réorganisai le panier du pique-nique à trois reprises pour essayer de le 
perfectionner. 

Quand il frappa, j’avais même changé de tenue une demi-douzaine de fois. La 
petite robe bleue sur laquelle j’avais jeté mon dévolu flottait sur mes cuisses 
lorsque j’allai ouvrir en me retenant de courir jusqu’à la porte. 

— Salut, dis-je en souriant. 

Il avait changé de vêtements - un jean et un t-shirt anthracite qui faisait 
ressortir ses yeux. Ses cheveux étaient toujours mouillés et je sentis l’odeur 
fraîche de son savon. 

— Salut. 

Son regard m’enveloppa avant de revenir sur mon visage et je me réjouis 
d’avoir opté pour cette robe. Ses yeux étaient sombres et pleins de convoitise 
lorsqu’il rencontra enfin les miens. 

— Tu es magnifique. 

Je déglutis et désignai le panier quand il s’avança d’un pas déterminé. 

— Tiens. S’il te plaît. Tu le prends ? bafouillai-je. 

J’avais besoin qu’il prenne la corbeille tout de suite, sinon je risquais de fermer 
la porte et nous mangerions notre pique-nique sur mon lit. 

Seth empoigna le panier d’une main et passa l’autre autour de ma taille pour 
m’attirer contre son corps. Il se colla les lèvres dans mon cou et mes genoux 
faiblirent. 


— Tu sens toujours tellement bon, fit-il. 



Après tout, peut-être le déjeuner au lit n’était pas une si mauvaise idée. 

— Alors, je devine que nous allons pique-niquer, demanda-t-il en s’écartant. 

Son bras toujours autour de la taille, je me penchai contre lui pour récupérer 
mon sac à main. 

Nous prîmes ma voiture pour l’air conditionné et, après vingt minutes de trajet, 
je m’engageai sur le chemin de gravier qui conduisait au stationnement du lac 
Johnson. 

— Et voilà, déclarai-je. 

Soudain, je fus saisie de nervosité. Et si Seth me trouvait ridicule de venir au 
bord de ce lac isolé chaque fois que j’avais besoin de réfléchir ? De rêvasser ? 

— Cool. Je n’étais jamais venu ici. 

Nous sortîmes et Seth emporta le panier de pique-nique. Main dans la main, 
nous descendîmes le chemin couvert de paillis, mais, au lieu de me diriger tout 
droit vers la plage publique, je l’entraînai à l’écart sur un sentier à peine visible. 

— C’est là que vous vous débarrassez des cadavres, Maître ? demanda Seth. 

— Bien sûr, répondis-je par-dessus mon épaule. 

Le chemin était tellement étroit que nous devions à présent marcher l’un 
derrière l’autre. Enfin, j’aperçus l’eau qui scintillait entre les buissons épais et 
conduisis Seth sur une petite berge. 

Le lac s’étendait sous nos yeux. Ses eaux bleues étaient si claires qu’on pouvait 
apercevoir les galets qui en tapissaient le fond. Des hors-bord passaient en 
vrombissant, tractant des amateurs de ski nautique hilares, tandis que des 
bateaux de plaisance dérivaient au loin. 

Même si une plage bondée s’étendait à une trentaine de mètres de là, cet 
emplacement était calme. 

— Waouh. 

Seth posa le panier et s’avança au bord de l’eau. 

Cela aurait dû me paraître étrange de partager cet endroit avec quelqu’un, car je 
n’avais jamais éprouvé le besoin de le montrer à Grant. Pas une seule fois 
n’avais-je eu envie de l’emmener ici. Cet endroit était le mien. 

Mais je voulais que Seth le voie. 



Je voulais que ce lieu devienne le nôtre. 

Mon Dieu, c’était beaucoup trop rapide. La partie logique de mon cerveau me 
demandait de reculer et d’analyser ce qui se passait. Me sentais-je seule ? Était- 
ce une réaction naturelle quand on vous trompait et qu’on vous larguait sans 
regret ? Toute cette excitation retomberait-elle lorsque ma vie reprendrait son 
cours ? 

Je n’avais aucune réponse. Cette incertitude aurait dû me donner envie de 
prendre mes jambes à mon cou, mais au contraire, je sentais mon ventre se serrer 
et ma peau frémir. L’inconnu. L’audace de saisir sa chance provoquait déjà chez 
moi une véritable accoutumance. 

— Cherche des pierres plates, Avery. Je veux te montrer comment faire des 
ricochets. 

Seth était debout dans l’eau, les jambes de son pantalon retroussées. Le soleil se 
reflétait sur ses cheveux et, chaque fois qu’il me surprenait en train de le 
regarder, il me souriait. 

Quelque chose avait changé depuis notre rencontre au O’Malley’s. Il semblait 
plus léger. Plus libre. 

Ce garçon était trop beau pour être vrai. 

Alors que Grant était grand et mince, bâti comme un coureur de fond, Seth 
semblait pouvoir entrer dans la cage d’un boxeur et en ressortir vainqueur. Des 
muscles fins et de larges épaules, les abdominaux saillant sous la peau tendue de 
son ventre. Les creux et les vallées que mes doigts avaient parcourus pendant 
près d’une heure après le troisième round la veille au soir. J’en avais des fourmis 
rien qu’à y songer. Je me penchai d’un air absent pour ramasser la première 
pierre qui me tombait sous la main. 

— Comme celle-là ? demandai-je en brandissant un caillou rond de la taille 
d’un grain de raisin. 

Seth me rejoignit dans un clapotement et examina ma trouvaille. 

— Non, essaie encore. Regarde dans l’eau. 

Il était bien décidé à m’apprendre. Après cinq minutes de recherche, j’en 
trouvai une qu’il jugea acceptable. 

— Parfait. Maintenant, pivote les hanches. 



Il posa les mains sur ma taille pour me guider dans la bonne position. L’eau 
fraîche vint frapper mes mollets. 

— Ramène ton bras en arrière et tiens la pierre sans la serrer, paume vers le 
haut. Puis prends de l’élan et vrille ton poignet. 

J’attendis qu’il recule, mais il restait là. Il dégageait une forte chaleur et je 
sentais chaque endroit où il posait les mains. Quand il m’effleura le cou du bout 
des lèvres, je lâchai la pierre. 

Il ricana à mon oreille. C’était un rire confiant et satisfait. Lorsque je me 
penchai pour ramasser mon galet, il resserra son étreinte, ses hanches contre les 
miennes. 

— Tu devrais encore la lâcher, une dizaine de fois au moins. 

Je me redressai en riant, avant de me frotter les fesses contre son jean. Il voulait 
jouer à ce petit jeu ? Le grognement qu’il me renvoya était la plus douce des 
vengeances. 

— Tu es le meilleur des professeurs, dis-je en soupirant. 

Il se mit à rire et me déposa un baiser sur l’épaule. 

— Tout est dans la technique du poignet. 

Il fit glisser lentement sa main le long de mon bras jusqu’à ce que ses doigts se 
referment autour de mon poignet. Puis il l’inclina et l’accompagna d’un geste, 
comme si je lançais le galet. 

— Essaie encore. 

Cette fois, quand je le lâchai, il effectua deux bonds avant de s’enfoncer dans le 
lac. 

— J’ai réussi ! m’exclamai-je en riant avant de me tourner vers lui. Tu es 
officiellement le meilleur prof. 

Je me hissai sur la pointe des pieds pour déposer mes lèvres dans son cou. Ses 
mains se resserrèrent autour de ma taille. 

— Tu me tues, grommela-t-il. Il y a des gens partout et tout ce dont j’ai envie, 
c’est de te déshabiller pour t’étendre sur cette couverture. 

La chaleur s’empara de mon corps tout entier. Je faillis lui demander de faire 
abstraction des autres. 



Seth me prit la main et me conduisit jusqu’au plaid. Pendant une folle seconde, 
je crus qu’il allait mettre à exécution ce qu’il m’avait dit. 

Sans doute avait-il compris l’orientation de mes pensées, car il éclata de rire. 

— Assieds-toi, espèce d’exhibitionniste. Nous ne baiserons pas en public. 

Je fis la moue et il me fit asseoir à côté de lui. Son souffle était chaud sur mon 
épaule dénudée. 

— Lorsque nous rentrerons, en revanche... 

— Et quand rentrons-nous ? demandai-je, perdue dans les sensations qui 
déferlaient sous ses caresses. 

— Pas encore. 

Il piocha dans le panier et en sortit du raisin, la baguette croustillante et le 
fromage. Quand il révéla le chocolat, il haussa un sourcil. Je lui donnai une 
pichenette sur le bras. 

— Quoi ? C’est un pique-nique tout à fait convenable. 

— Euh, non... pas du tout. Pas de poulet frit. Pas de haricots blancs en sauce. 
Même pas de chips. Et bon sang, où est la tarte ? 

Il renversa le panier et le secoua. Comme si une tarte pouvait mystérieusement 
en tomber. 

— As-tu déjà mangé une tranche de baguette avec du fromage ? demandai-je en 
sortant le pain de l’emballage pour en arracher un morceau. 

Seth arqua un sourcil amusé. 

— Non, à moins que tu comptes les sandwichs au fromage grillé. Dans ce cas, 
oui, je connais. 

— Ce n’est pas un sandwich au fromage grillé. 

Je ricanai en découpant une part de cheddar vieilli, que je disposai sur une 
assiette en carton avec des quartiers de pomme et des grains de raisin. Mais au 
lieu de lui tendre l’assiette, je pris le pain et le fromage et les portai à sa bouche. 

Il l’ouvrit et me laissa le nourrir sans me quitter des yeux. Tous les nerfs de 
mon corps étaient sous tension. Je n’avais encore jamais donné à manger à 
quelqu’un. Quand il referma ses lèvres chaudes autour de mon doigt et y passa la 
langue, je faillis lâcher l’assiette. 



J’étais persuadée que je haletais. À moins que ma difficulté à respirer ne soit le 
produit de mon imagination. 

Seth me donna un léger coup de menton sur la main. 

— Encore. 

Une fois que je lui eus fait manger la moitié du pain, la pomme tout entière et 
une poignée de raisins, il s’allongea, les bras derrière la tête. Sans la bosse qui 
déformait son jean, on aurait pu croire que rien de ce qui venait de se passer ne 
l’avait gêné. Je tendis la main et fis courir mes ongles sur sa braguette. Il me 
saisit le poignet. 

— Non. 

— Sérieusement ? Personne ne peut nous voir, grommelai-je en me laissant 
tomber sur le dos à côté de lui. 

Si c’était sa vision des préliminaires, il était particulièrement doué. Trop doué. 
J’étais à deux doigts d’imploser de frustration. 

— C’est le moment de notre rendez-vous où nous apprenons à mieux nous 
connaître. 

Je roulai sur le côté et posai la tête dans ma main. 

— Je croyais que c’était déjà fait ? Plusieurs fois, à vrai dire. 

Devant mon jeu de sourcils suggestif, il éclata de rire. 

J’aurais pu écouter sa voix grave toute la journée. 

Il se tourna pour me regarder. 

— Je veux savoir ce qui fait courir Avery Melrose. 

Je fronçai le nez. 

— Honnêtement, je suis juste une personne ordinaire et ennuyeuse. 

Seth s’avança et m’effleura les lèvres. 

— Tu es tout sauf ordinaire. 

Il s’allongea de nouveau en m’attirant contre lui, me bloquant sous son bras. 

— Pourquoi des études de droit ? Raconte-moi pourquoi tu as fait ce choix. 

Pourquoi avais-je fait ce choix ? Je me remémorai mes jeunes années, quand 
j’étais assise dans le bureau de mon père, chez nous, et que je le regardais 



feuilleter des documents, des centaines de dossiers dont il avait besoin pour 
travailler sur une affaire. À l’époque, il était associé dans un cabinet privé et je le 
prenais pour l’homme le plus merveilleux du monde, car il aidait les innocents. 

Il m’avait fallu des années pour comprendre que ce n’était pas toujours le cas. 

Mais à ce moment-là, mon père avait déjà commencé à m’entraîner dans une 
voie similaire. 

On ne pouvait donc pas dire que j’avais décidé de devenir avocate, c’était le 
métier qui semblait m’être naturellement destiné. 

— Je suppose que je n’ai jamais vraiment fait ce choix, disons que j’ai 
simplement laissé les choses se passer, avouai-je. J’aime le droit et j’aime 
résoudre les problèmes, mais c’était mon père qui voulait que je continue dans 
cette voie. Je m’y suis pliée parce que... je suppose que j’étais douée pour ça. 

Seth posa la main sur ma poitrine. 

— Et là-dedans ? Est-ce ce dont tu as envie dans ton cœur ? 

J’essayai de me dégager de ses bras, gênée par la tournure que prenait la 
conversation, mais il ne relâcha pas son étreinte. 

— Je n’ai jamais eu envie d’être danseuse ni artiste, ni rien de ce genre, donc ça 
me convenait. 

Ma voix était plus aiguë et je compris que j’étais sur la défensive. 

— J’ai toujours baigné dans le droit. C’est logique. 

— Du calme, dit-il contre mes cheveux. Je n’essaie pas de t’énerver, Avery, je 
te le promets. Donc, le droit. Cool. Quelle spécialité ? 

Je pris une brève inspiration par le nez. Grant ne m’avait jamais interrogé sur 
mes choix, car il avait toujours été là. Je n’avais jamais eu à les expliquer à qui 
que ce soit. 

— Le droit des affaires. 

— En quoi ça consiste ? 

La caresse apaisante de sa main contre mon dos atténua les émotions qui 
faisaient rage dans mon ventre. 

— Quand j’obtiendrai mon diplôme et serai inscrite au barreau, je pourrai être 
employée par une importante société. Je l’aiderai à se défendre contre les litiges 



ou les poursuites et, si l’entreprise est aux prises avec des problèmes, je ferai 
partie de l’équipe chargée de la tirer d’affaire. 

Seth garda le silence jusqu’à ce que la tension devienne insoutenable. 

— Quoi ? 

Il ne répondit toujours pas. 

Me hissant sur les mains, je redressai la tête pour lui lancer un regard noir. 

— Bon, et toi ? Quels sont tes grands rêves dans la vie ? 

Ce virement de cap dans notre journée parfaite me donnait mal au crâne. Je 
n’avais pas envie de me disputer avec lui et je ne savais même pas pourquoi 
j’étais si furieuse. Son expression changea soudain, passant de circonspecte à 
ouverte, et j’aperçus une lueur d’espoir dans ses yeux. 

— Les rares fois où je m’autorise à penser au-delà des problèmes qui 
m’accablent en ce moment, je me dis que j’aimerais bien être entraîneur. Il y 
avait ce type, quand j’avais sept ou huit ans, qui entraînait mon équipe de 
baseball. Je n’ai fait partie de l’équipe que pendant un an, et encore, j’ai failli 
abandonner. Nous n’avions pas assez d’argent pour le matériel et, quand j’en ai 
parlé à l’entraîneur, il m’a dit qu’il avait quelques vieilles affaires qui pourraient 
convenir. Un gant. Un uniforme. J’étais trop jeune pour me rendre compte que 
cet équipement était bien trop neuf, mais maintenant je comprends ce qu’il a fait. 

« J’ai donc joué et je me suis amélioré, et l’entraîneur m’a indiqué que j’avais 
peut-être une chance de décrocher une bourse si je persévérais. C’est la seule 
personne de toute ma vie qui m’a dit que je pouvais devenir meilleur. J’étais en 
première année de lycée quand tout s’est dégradé à la maison. Je l’ai croisé deux 
ans plus tard et il m’a demandé si je jouais toujours. J’ai eu peur de le décevoir 
en lui répondant que non, mais il m’a serré la main et m’a conseillé de ne pas 
baisser les bras. Comme tu le vois, je n’ai pas suivi son conseil, mais il est là 
quelque part, dans un coin de ma tête. L’idée que je puisse aider un gamin à 
s’améliorer, tu sais... 

Toute ma colère s’était évanouie. J’avais l’impression qu’il ne se trouvait pas 
digne de ses rêves. Comme s’il ne le méritait pas. 

— Je suis sûre que tu serais formidable. 

Je m’allongeai et entrecroisai nos doigts. 

Quelques minutes plus tard, je sentis qu’il me serrait la main. 



— Merci. 

— Pourquoi ? 

Je me penchai en avant et posai la joue contre son torse. 

— Parce que tu ne m’as pas dit que c’était une idée stupide. Parce que tu crois 
en moi, sans doute. Je n’ai pas l’habitude d’entendre ça. 

Il passa le pouce sur ma main. 

— Et ça me plaît bien. 

— Je crois que tu pourrais faire tout ce que tu veux, lui dis-je. 

— Je crois que toi aussi tu pourrais faire tout ce que tu veux. 

Son commentaire serein accéléra mon rythme cardiaque. Étais-je suffisamment 
courageuse pour changer l’orientation que j’avais prise ? Seth bougea et se 
dressa sur le flanc. Il me regarda et me caressa la mâchoire avec son doigt. 

— Je ne mérite pas tout ça, murmura-t-il à mon oreille. Mais tu es cette lumière 
qui me donne de l’espoir et, avec toi, mes problèmes me paraissent moins lourds. 
Je refuse de perdre ça. 

J’étais à court de mots. Je n’avais que des sentiments et ils étaient tellement 
inattendus que je ne parvenais même pas à bien les comprendre. J’avais envie 
d’essayer et j’ouvris la bouche pour lui répondre quand la musique de Psychose 
fendit l’air, me coupant dans mon élan. 

Je grommelai. 

— Son timing est vraiment pourri. 

— Qui? 

— Ma mère. 

Je me relevai et sortis mon téléphone de mon sac à main. Après quelques 
inspirations, j’appuyai sur Accepter. Je ne pouvais pas me permettre de l’ignorer. 
Elle continuerait de m’appeler jusqu’à ce que je réponde. 

— Bonjour, maman. 

— Avery. J’allais presque raccrocher. Que fais-tu ? Non, ce n’est pas grave. Ton 
père et moi recevons quelques invités pour un goûter dînatoire, une soirée de 
campagne, et nous aimerions que tu sois là. Je t’attends à dix-huit heures. 



— C’est samedi soir, m’exclamai-je. 

Et je préfère être avec Seth, ajoutai-je silencieusement. 

— Mais c’est la campagne de ton père. Après ton petit scandale, nous 
aimerions présenter l’image d’une famille unie. Leur montrer que ton père ne 
remettra pas en cause sa ligne de conduite même si sa propre fille enfreint les 
règles. 

— C’est impossible, j’ai des projets. 

— Avery Eleanor Hartley, ce n’est pas une négociation, répliqua sèchement ma 
mère. Tu seras ici à dix-huit heures avec une robe du soir appropriée. Est-ce 
clair ? 

J’avais envie de jeter mon téléphone dans le lac en hurlant. Mais je n’avais pas 
les quinze mille dollars de dédommagement et je pouvais encore moins payer 
moi-même mes études de droit. Elle me tenait métaphoriquement par les 
couilles, et elle le savait. 

— Avery ? 

— Oui, maman. Je suis bien consciente de mes obligations. J’y serai, grinçai-je. 

Sans prendre la peine de me dire au revoir, elle raccrocha. 

— Ça n’avait pas l’air très agréable, dit Seth. Tout va bien ? 

— C’est une fête ridicule à laquelle je dois participer ce soir. 

Je me détournai pour que Seth ne voie pas les larmes de frustration qui me 
piquaient les yeux. Je n’avais pas envie que la journée se termine. Je voulais 
m’envelopper dans ce cocon que nous avions créé et passer la nuit avec lui, non 
pas avec un groupe de bourgeois aux opinions bien arrêtées. 

— Tu me rejoindras ensuite ? 

C’était beaucoup demander. La fête se terminerait sûrement tard. Nous 
pourrions simplement nous retrouver le lendemain matin. C’était plus logique. 

— C’est vraiment ce que tu veux ? avança-t-il. 

C’était le cas. 


— Oui. 

— Alors, je serai là. 



Je me frottai les mains sur mes bras nus. Le frisson provoqué par le coup de 
téléphone de ma mère ne s’était pas encore apaisé. 

— Tu veux bien me promettre quelque chose, Seth ? 

— Tout ce que tu voudras, chuchota-t-il près de mon oreille. 

— Promets-moi que, si tu changes d’avis à ce sujet, à notre sujet, si tu n’es plus 
intéressé, tu me le diras. Dis-le-moi, d’accord ? Je suis capable d’entendre la 
vérité, mais je ne pense pas être capable de supporter d’être jetée comme un 
déchet. Surtout pas par toi. 

Seth garda longuement le silence et je pris une inspiration frémissante. Je 
n’arrivais même pas à le regarder. Il ne me devait rien, aucune explication s’il 
voulait partir. Il n’avait rien demandé de tout ça. Je savais qu’il avait 
physiquement envie de moi, ce n’était pas le souci. 

Le souci, c’était que je voulais être avec lui, au-delà de quelques nuits de sexe. 

Et j’étais à la fois troublée et terrorisée. 

Ces sentiments qui tourbillonnaient en moi me rendaient malade, ils n’avaient 
rien de commun avec ce que j’éprouvais pour Grant. Je n’avais jamais eu la 
chair de poule quand il me touchait ; mes genoux n’avaient jamais faibli quand 
nous nous embrassions. 

J’appréciais le sexe avec Grant, mais ça ne m’étourdissait pas, contrairement à 
ce que les romans à l’eau de rose voulaient vous faire croire. Je n’avais jamais 
imaginé que cela pouvait être si bon jusqu’à la nuit dernière, avec Seth. 

J’étais déjà en manque de ses baisers. De ses caresses. Qu’adviendrait-il s’il 
s’éloignait de moi ? Mon cœur se serra à cette perspective. 

Ce soir-là, au O’Malley’s, je voulais me lâcher et faire une folie avec un 
inconnu. J’avais accepté le fait que le moment était peut-être mal choisi. Et puis, 
Seth était arrivé. Le lundi suivant, dans le hall des Travaux publics, je l’avais de 
nouveau rencontré. 

Quelles étaient les probabilités ? Je n’étais pas une idéaliste, je me basais sur 
les faits. Honnêtement, les chances de revoir Seth, dans une ville de cette taille, 
étaient presque milles. 

Et pourtant, il était là. 

Comment, avec mon esprit logique, pouvais-je faire abstraction de cette 



évidence ? 

Seth me déposa des baisers sur l’épaule, sur la mâchoire, puis sur les lèvres. 

— Je t’ai déjà dit que je n’aimais pas les jeux, Avery. Tu sais que j’ai envie de 
toi, mais je ne peux rien te promettre de plus que ce que nous avons en ce 
moment. 

Il me retourna lentement pour que je puisse le regarder dans les yeux. Un demi- 
sourire lui étirait les lèvres. 

— Je n’ai jamais connu quelqu’un comme toi, et je ne sais pas ce que je fais. Je 
te jure que, si je change d’avis, si quelque chose change, je te le dirai. Je ne m’en 
irai pas. 

Je hochai la tête. Sa promesse dépassait ce que j’attendais de lui. Je lui faisais 
confiance. Je ne doutais pas un seul instant qu’il me disait la vérité. 

— Merci. 

Inclinant la tête, je levai les yeux vers lui. J’aurais pu tomber sur un garçon au 
hasard, qui m’aurait sans doute abandonnée dès le lendemain matin, et je m’en 
serais contentée. 

— Je suis heureuse que tu aies été là, ce soir-là au bar, Seth. 

Je franchis l’espace qui nous séparait et posai la joue contre son torse. Il 
enroula ses bras autour de moi. 

— Moi aussi, Avery. Moi aussi. 

* * * 

Ce soir-là, je vacillais sur les chaussures à talons ridiculement hauts que ma 
mère avait insisté pour me faire porter, regrettant de ne pas être ailleurs. Plus 
précisément, je regrettais de ne pas être avec Seth. Vêtue d’une longue robe 
noire (que ma mère m’avait envoyée dans la journée), les cheveux relevés et un 
maquillage discret sur le visage, j’évitais les regards désapprobateurs qu’on 
lançait dans ma direction. 

Nous étions au country club, entourés de tous les donateurs qui finançaient la 
campagne de mon père. Il était évident qu’aucun d’eux n’était content de me 
voir. Ils savaient que j’avais écorné l’image de mon père et ils avaient tous 
déboursé de fortes sommes pour le voir remporter cette élection. 

Je n’étais pas ravie d’être là, moi non plus. J’étais mal à l’aise et je me sentais 



jugée. Même ma mère m’avait toisée du regard quand j’étais arrivée et je 
compris que j’avais échoué à son inspection. J’avais beau essayer de toutes mes 
forces, je n’étais jamais assez bien. Elle ne prit même pas la peine de me saluer, 
sa façon à elle de m’exprimer son désaccord. 

Au moins cinquante parents de mes amis « les plus proches » étaient 
rassemblés dans la salle. Ils bavardaient et riaient en buvant un champagne hors 
de prix tandis que mon père se pavanait en serrant des mains et en distribuant 
des accolades. 

Et Grant. Merde. Il était impeccable, comme toujours, vêtu d’un costume bleu 
foncé, en parfait petit singe politique. Ma mère avait oublié de me dire qu’il 
serait présent. 

Je parvins à l’éviter pendant une bonne partie de la soirée, mais je surpris 
plusieurs fois ses yeux sur moi. Je lui répondis par un regard assassin en espérant 
qu’il comprendrait le message. Je n’avais pas envie de faire une scène, mais s’il 
s’approchait à un mètre de moi, je risquais de le frapper. 

Au fur et à mesure que se déroulait la soirée, les rires faux commencèrent à me 
taper sur les nerfs. La voix de Seth me manquait terriblement, son rire grave à 
mon oreille. Il n’y avait pas assez de sincérité dans cette salle pour remplir un dé 
à coudre. J’avais oublié à quel point cette partie de ma vie était hypocrite. 

— Je sais que tu m’évites, mais on pourrait discuter une minute ? 

Zut, j’étais trop absorbée dans mes pensées au sujet de Seth pour remarquer 
Grant, qui s’avançait à présent dans mon espace personnel. Par-dessus son 
épaule, je vis que ma mère nous observait. Elle courba un sourcil parfaitement 
dessiné en hochant la tête. Sois un bon petit toutou. Une gentille fille. 

Je grinçai des dents et lui répondis avec un sourire forcé : 

— Qu’est-ce que tu veux, Grant ? 

Il jeta un regard circulaire avant de poser la main sur mon bras. 

— Ne me touche pas, connard, sifflai-je en m’écartant vivement. 

Le rouge lui monta aux joues et pendant une seconde je décelai une véritable 
colère dans ses yeux, avant qu’il calme le jeu. 

— Je veux juste parler, Avery. On peut sortir dans le couloir ? 



— Tu es sûr que tu as le droit de me parler sans la présence de ton avocat ? 

— Bon sang. 

Grant porta son verre à ses lèvres avant de le déposer sur Tun des précieux 
buffets chippendale du club. 

— Cinq minutes. Ensuite, je pourrai dire à tes parents que j’ai essayé et tu t’en 
iras. 

Mais qu’est-ce que... ? 

— Essayé quoi ? 

— Tu veux vraiment en discuter ici ? 

Il regarda autour de lui d’un air lourd de sous-entendus et je remarquai 
plusieurs curieux qui nous observaient attentivement. J’arquai un sourcil en 
direction du sénateur Mclnnis jusqu’à ce qu’il se détourne en secouant la tête. 
Quel abruti prétentieux. 

— D’accord. Cinq minutes. 

Sans lui laisser l’occasion de me toucher de nouveau, je tournai les talons et 
sortis dans le couloir. Les portraits de tous les présidents du club depuis sa 
fondation étaient alignés au mur. C’étaient tous des hommes et ils arboraient 
tous la même mine arrogante. 

Grant referma la porte derrière nous avant de faire quelques pas en direction 
d’une alcôve non loin de là. 

— Je crois que nous devrions nous remettre ensemble. 

J’étais abasourdie. Soudain, la colère s’empara de moi avec une telle force que 
je saisis le premier objet qui me tomba sous la main, un vase en cristal rempli de 
fleurs fraîches, et le jetai au visage de Grant. 

Il l’esquiva et je l’entendis se briser sur le mur derrière lui. 

— Bon sang, Ave ! 

— Dans quel univers vis-tu pour croire que j’accepterais de te reprendre ? Cette 
conversation est terminée. 

Je le bousculai en passant et posai la main sur la poignée de la porte menant 
dans la salle de bal. Il était temps de dire bonsoir à mes parents. 



— Nous sommes faits l’un pour l’autre, dit Grant. Voyons, j’ai merde. Je le 
sais, mais regarde-nous. Nous sommes en couple depuis notre naissance. Une 
seule erreur, Avery. C’est tout ce que c’était. Nous pouvons surmonter cela. 

Je grinçais des dents. J’aurais dû ouvrir la porte et la lui claquer au visage. Mais 
je le tenais, seul dans un coin, et il y avait une question que je voulais lui poser. 
Quelque chose que je devais lui dire. 

Je fis volte-face et le fusillai du regard. 

— Pourquoi ? 

Il fronça les sourcils. 

— Pourquoi je veux que tu reviennes ? 

— Non, Grant, pourquoi tu t’es tapé cette fille ? J’aimerais une réponse honnête 
de ta part. Je vaux bien cela. 

Son visage prit une expression paniquée et il regarda autour de lui. Sans doute 
craignait-il qu’un membre du personnel nous entende. Grant se retourna et 
s’éloigna de quelques pas dans le couloir. Pour éviter que nos yeux se croisent. 

— Tourne-toi, Grant, lui dis-je. Regarde-moi et dis-moi la vérité. 

— Seigneur, Avery ! grommela Grant sans se retourner. Il n’y a pas de raison, 
elle était là et pas toi, c’est tout. 

Oh non, il n’avait pas osé dire ça. 

— Quatre ans ensemble et c’est ce que j’obtiens ? Tu l’as baisée parce que je 
n ’ étais pas là ? 

J’avais envie de rire tellement son explication était ridicule. 

— Tu parles comme un véritable homme politique. 

Grant se retourna enfin et leva les mains au ciel. 

— Que veux-tu que je te dise ? C’était un coup comme ça. Une erreur. Nous 
pouvons passer à autre chose. 

— Non, c’est impossible. Je ne peux pas. 

— Il le faut bien. 

Grant écarquilla les yeux et prit une voix suppliante. 



— Nous avions un bel avenir devant nous et nous pouvons toujours le 
décrocher. Donne-moi une autre chance. Une chance, Avery, c’est tout ce que je 
demande. 

J’en avais assez entendu. Il ne me ferait pas changer d’avis. 

J’avais envie de partir, de rentrer à la maison et d’appeler Seth pour sentir ses 
bras autour de moi. 

— Bonne nuit, Grant. 

— Alors, c’est comme ça ? Je perds tout à cause d’une erreur ? 

Je pouffai avec mépris. 

— Je suis certaine que je n’ai jamais été tout pour toi. 

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, grogna-t-il avant de tourner les talons 
pour se diriger vers le fond du couloir. 

Il s’arrêta, posa la main contre le mur et baissa la tête. Je n’avais jamais vu 
Grant si abattu auparavant. 

Quelque chose ne collait pas. Cela faisait des mois que je l’avais découvert 
avec cette femme et, depuis, nous ne nous étions pas adressé la parole. Il avait eu 
tout le temps du monde pour plaider sa cause. Pourquoi ce soir ? Pourquoi avait- 
il décidé que nous devions nous remettre ensemble maintenant ? 

— Que se passe-t-il ici ? 

Après un moment de silence, il jeta un œil par-dessus son épaule. Il avait les 
yeux mi-clos et refusait de croiser mon regard. 

— C’est ton père, avoua-t-il. Il est au courant pour ce type avec qui tu sors. Il 
m’a dit que, si je ne me réconciliais pas avec toi, il me retirerait tout son soutien. 
Tu sais à quel point c’est important d’avoir des relations, surtout dans le domaine 
politique. Alors, oui, on peut dire que je suis fichu. Ce boulot qu’il m’a promis à 
la chambre législative... 

Grant eut un petit rire sans joie. 

— Foutu. 

— Mon père t’a soudoyé pour qu’on se remette ensemble ? 

Il avait déjà pris des décisions répréhensibles au cours de sa carrière, mais je ne 



l’aurais jamais cm capable d’un coup aussi bas. Me traiter comme si j’étais un 
bonus électoral. 

— Il m’a dit que, une fois que tout serait arrangé, il intenterait une action 
auprès du juge pour te décharger de tes devoirs et que tout rentrerait dans l’ordre. 
C’est bien ce que tu veux, non ? 

De nouveau, Grant avait l’air d’espérer, comme si me dispenser de combinaison 
orange pouvait changer la donne. 

— Plus rien ne redeviendra comme avant. Vous pouvez tous aller vous faire 
foutre. 

Je plaquai la main sur ma bouche pour me retenir de hurler. Mon père avait 
cherché à influencer Grant, menacé son avenir ? Il voulait que je sois avec un 
homme qui m’avait trompée ? 

Je me remémorai le regard que m’avait lancé ma mère un peu plus tôt. Elle 
aussi savait ce que Grant allait tenter ce soir. 

Qu’ils aillent au diable, tous les deux. 

La porte s’ouvrit, mais je n’en fis pas cas. Je devais sortir d’ici. Je m’éloignai 
de Grant et me dirigeai vers le hall d’entrée. 

— Où vas-tu ? J’ai encore un discours à faire, dit mon père dans mon dos. 

La main sur la poignée, j’eus envie de l’ouvrir et de m’enfuir. Mais j’avais mal. 
Je n’aurais jamais pensé que mon père était capable de telles bassesses. 

— Est-ce que tu te soucies de moi ? demandai-je sans me retourner. Je ne suis 
qu’une électrice comme une autre ? Un vote ? 

— Tu dis n’importe quoi, grommela-t-il. 

Je fis volte-face et me rendis compte que j’avais les joues humides. Je ne me 
rappelais pas m’être mise à pleurer. 

— Tu essaies de soudoyer mon ex-petit ami pour qu’il me reprenne. Tu le 
menaces de lui retirer ton soutien s’il n’y arrive pas ? Quel genre de père es-tu ? 
Si tu te souciais de moi, tu me demanderais ce que je veux, mais ce n’est jamais 
très important, n’est-ce pas ? Tout tourne autour de toi. Et de ce que ça te 
rapporte. J’ai toujours fait tes quatre volontés, je n’ai jamais rechigné ni insisté 
pour suivre mes envies, et pourtant ça ne suffit pas. 



— Ce sont des balivernes. Tout ce que tu as accompli est exactement ce que tu 
voulais faire. 

Je secouai la tête. 


— Voilà, tu viens de prouver que tu n’as pas la moindre idée de qui je suis. Tu 
sais le plus fou dans tout ça ? Moi non plus, jusque très récemment, je ne savais 
pas qui j’étais. Alors, je devrais te remercier d’être un homme politique au lieu 
d’être un père. Bonsoir, papa. 

Cette fois, il n’essaya pas de m’arrêter lorsque je sortis en trombe dans la nuit 
moite. 
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Seth 

— Alors, Jimmy te donne une chance ? demanda Ryan. Ce n’est pas un 
mauvais boulot. 

Je haussai les épaules. 

— Ça paie bien. Les horaires me conviennent. Je commence ce vendredi. Le 
beau côté de tout ça, c’est que j’aurai de quoi couvrir les frais d’avocat dans 
deux semaines, je pense. 

— Tu sais que je peux te le donner, dit Ryan. Je suis persuadé que tu en ferais 
bon usage. 

Seigneur, c’était tentant, mais je ne voulais rien devoir à personne, pas même à 
Ryan. Davis se faisait un plaisir de me rappeler que, si j’avais un toit, de la 
nourriture et du chauffage, c’était parce qu’z'Z acceptait de nous les offrir. Cette 
ordure oubliait toutefois de préciser qu’il avait quasiment tué ma mère et que 
c’était à cause de cela qu’il était devenu responsable de Sara et de moi. 

Je ne devais rien à ce fumier. Je serrai les poings. Il me suffirait de cinq minutes 
pour m’assurer que ce connard ne lève plus la main sur personne. 

Ryan avait dû comprendre la direction que prenaient mes pensées, car il me 
donna un léger coup sur l’épaule. 

— Si tu joues bien, Sara sera en sécurité. Je te soutiens, mec. 

Ryan agita la main en direction de la serveuse et leva deux doigts pour lui 
indiquer de nous resservir. 

— Je suis passé chez toi hier soir avec un pack de bière, mais il n’y avait 
personne. 

— J’étais dehors. Enfin, plutôt dedans. 

Je pris ma bière et bus une longue gorgée. Ryan était mon meilleur ami, il 
l’avait toujours été, mais pour la première fois je n’avais pas envie de lui 
raconter tous les détails. Ce n’était pas parce que je voulais lui cacher ma 
relation avec Avery - il me taperait sans doute dans la main pour me féliciter. 
J’avais plutôt la conviction que c’était du domaine de l’intime, quelque chose 
que je voulais garder pour moi. Mais je connaissais Ryan : soit je le lui disais de 
mon plein gré, soit il me ferait cracher le morceau. 


— J’étais avec Avery. 

Ryan avala de travers. 

— Tu es sérieux ? Ça alors, je ne l’ai pas vu venir. Je croyais que tu avais 
renoncé à elle. Que s’est-il passé ? 

— J’ai arrêté de l’asticoter et je me suis rendu compte que c’était une personne 
très gentille. 

En haussant les épaules, je terminai ma bière et abattis la bouteille sur la table. 
La serveuse arriva au même moment pour nous servir nos burgers et nos frites. 
La cuisine n’était vraiment pas formidable, mais je pouvais me contenter de 
manger un burger tous les jours pendant le restant de ma vie sans jamais m’en 
lasser. 

— Waouh. Alors, tu étais avec elle hier soir ? Toute la nuit ? 

Ryan produisit un long sifflement. 

— Tu dois me raconter comment ça s’est passé, étant donné que tu m’avais juré 
qu’elle ne te causerait que des ennuis. 

— Il s’avère qu’elle n’est pas du tout comme je le pensais. Quand nous sommes 
ensemble, elle me permet d’oublier, tu sais. 

Je croisai le regard de la serveuse, qui nous demanda si nous avions besoin de 
quoi que ce soit, insistant sur le quoi. C’était une jolie brune en t-shirt noir 
moulant et l’invitation dans ses yeux était flagrante. 

Je pris une frite. 

— Tout va bien, merci. 

Son sourire s’atténua. 

— Aucun problème. Si vous avez besoin d’autre chose, je suis là. 

Avec un clin d’œil, elle retourna en cuisine. 

— Eh bien, toi, tu es accro, dit Ryan en sifflant de nouveau. Le Seth que je 
connais aurait sauté sur l’occasion. Bon sang, l’ancien toi serait déjà en train de 
la baiser dans les toilettes contre le mur en ce moment même. 

Il avait raison. Je levai les yeux vers la fille, qui franchissait les doubles portes. 
Elle était tout à fait mon genre, mais je n’éprouvais rien en la regardant. 

La seule personne que je désirais, c’était Avery. 



Nous terminâmes de manger et, lorsque je tendis la main vers l’addition, Ryan 
s’en empara. 

— L’employé du mois paiera la prochaine fois, déclara-t-il en souriant. 

Seigneur, je ne méritais pas un ami comme lui. 

— La prochaine fois, c’est moi qui invite. Et merci pour tout, Ry. Tu es le seul 
qui soit resté à mes côtés, j’apprécie beaucoup. 

Je glissai sur la banquette et sortis les clés de ma poche. J’avais pris soin de ne 
boire qu’une bière et de laisser intacte la deuxième tournée sur la table, car 
Avery m’avait dit qu’elle m’appellerait quand la fête serait terminée pour que 
j’aille la rejoindre. 

— Eh, Seth, lança Ryan avant que je sorte. Sois prudent, d’accord ? Je sais dans 
quel état Mélissa t’a mis et je vois bien qu’Avery te plaît encore plus. 

Je posai la main sur son épaule. 

— Tu sais, je n’ai pas la moindre idée de ce que je suis en train de faire. Je n’ai 
pas besoin d’autres complications dans ma vie en ce moment, mais je n’ai rien 
cherché et Avery non plus, alors nous nous sommes dit que nous pouvions tenter 
le coup pour voir où ça nous mènera. 

— Tant que vous en êtes conscients tous les deux, amuse-toi, mon pote. Si tu as 
besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas. 

— Promis. 

Je tambourinai des pouces sur le volant pendant tout le trajet, en espérant 
recevoir un appel d’Avery avant d’arriver chez moi. Mais lorsque je m’engageai 
dans ma rue, le téléphone était toujours silencieux. Les soirées de la haute 
société duraient peut-être jusqu’au petit matin. 

Après tout, qu’est-ce que j’en savais ? 

Au même moment, la sonnerie de mon portable retentit et le prénom d’Avery 
apparut sur l’écran. 

— Salut, dis-je. 

— Salut. 

Elle avait une drôle de voix, évasive et plus basse que d’habitude. 

Merde, il s’était passé quelque chose. Mille éventualités fusèrent dans mon 



esprit tandis que je faisais demi-tour. 

— Qu’y a-t-il ? Tu as l’air à plat. 

Elle hésita quelques secondes et je l’entendis prendre une profonde inspiration. 

— Tu peux passer ? 

— J’arrive. 

Mon cœur se mit à cogner contre mes côtes. 

— Est-ce que tout va bien, Avery ? 

— Pas vraiment. 

J’avais l’estomac dans un étau. Les jointures de mes doigts blanchirent tant je 
me cramponnais au volant avec force. 

— Je suis là dans dix minutes, bébé. Il s’est passé quelque chose ? Tu veux que 
je reste au téléphone ? 

— Ça va. J’ai besoin de me changer et de prendre une douche. Je te vois quand 
tu arrives. 

J’enfonçai le pied sur la pédale d’accélération et la camionnette eut un 
soubresaut. La panique. La peur. L’appréhension. Tout se mêlait dans ma tête 
jusqu’à me convaincre de la pire issue possible. 

Quand elle m’ouvrit la porte, dix minutes plus tard, j’étais incapable de 
déchiffrer son expression. Elle avait l’air... distraite. Elle ne m’enlaça pas, ne 
m’embrassa pas et en oublia même de me prendre la main. Au lieu de quoi, elle 
retourna dans son appartement jusqu’à ce qu’elle atteigne l’autre bout de la 
pièce. Elle regardait par la fenêtre, les bras croisés à la taille. Je restai pétrifié 
dans l’encadrement de la porte. 

— Mon père est au courant pour nous deux. 

Même si sa voix était douce, elle me parut forte et nette. 

— Il a essayé de me réconcilier avec Grant ce soir. 

— Ton ex ? L’abruti au pick-up ? 

— Oui. 

Elle avait l’air si... résignée. Putain. Avait-elle accepté ? Était-elle retournée 
auprès de cet enfoiré ? Mon cœur cognait dans ma cage thoracique. 



— Tu Tas fait ? 

Une boule se formait au creux de mon ventre. Merde. Comptait-elle vraiment 
lui obéir ? Elle m’avait avoué plus tôt dans la journée qu’elle avait presque 
entièrement remis les rênes de son avenir entre les mains de son père. 

— Avery ? 

Son silence me fichait la trouille. J’avais envie de sortir avant qu’elle me le 
dise, mais mon côté masochiste me forçait à rester pour entendre ses mots. Je 
voulais qu’elle me les dise en face. 

— Alors ? 

J’avais parlé avec emportement. 

— Je connais Grant depuis que j’ai deux ans, dit-elle sans se retourner. Nos 
parents partagent tout depuis dix-neuf ans. Depuis notre adolescence, il a 
toujours été clair que nous finirions ensemble. C’était comme ça... une évidence 
immuable. Je n’avais pas vraiment le choix, mais en fait ça m’était égal. Je 
croyais que j’aimais Grant, et nos familles étaient d’accord. C’était le genre 
d’homme avec lequel je m’imaginais vieillir. J’avais l’impression de voir mes 
parents au même âge. Son père est un homme politique, tu sais, et Grant est en 
bonne voie de suivre la tradition familiale. Sur un plan professionnel aussi, notre 
couple était cohérent, ce qui est important quand on a l’ambition, comme lui, de 
se présenter un jour à la présidence. 

La boule dans mon ventre s’était changée en plomb. Comment pouvait-elle 
pardonner une trahison si grave que l’infidélité ? Elle méritait tellement mieux. 
Ou pas, après tout, si elle retournait avec ce connard. 

— Alors, tu as décidé qu’un compte en banque bien garni valait mieux que ce 
que tu croyais, n’est-ce pas ? Les cloches du mariage et une fin de conte de fées 
dans un beau manoir sur la colline ? 

Ces paroles étaient amères sur ma langue, car, si elle méritait mieux que Grant, 
elle méritait tout ce qu’un homme pouvait lui apporter. 

Et ce n’était visiblement pas moi. 

— Je comprends, dis-je. Je ne suis pas stupide, je saisis l’allusion. 

Bon sang, j’étais encore tombé dans le panneau de la petite fille riche. Je 
voulais m’en aller. Loin d’elle et de ses mensonges. Je pris la poignée de la porte 
et tirai vivement. 



— Qu’est-ce que tu racontes ? fit-elle dans mon dos. 

Quand je regardai par-dessus mon épaule, elle n’était qu’à un mètre de moi, les 
poings tout faits, des éclairs dans les yeux. 

— J’essayais de t’expliquer pourquoi je croyais que l’avenir tracé par mes 
parents me convenait, avant de te rencontrer. Seigneur, tu es un tel crétin par 
moments. Je me respecte trop pour retourner avec Grant, et il le sait. Mais mon 
père est au courant à ton sujet. Il s’est dit que, si je reprenais Grant, ils pourraient 
demander qu’on me décharge de mes travaux d’intérêt général pour que ma vie 
« reprenne son cours ». C’étaient les paroles exactes de mon père, d’ailleurs. 
Mais tu vois, j’aime ma vie telle qu’elle est en ce moment. 

Elle me regardait d’un œil vibrant et je ne l’avais jamais trouvée aussi sexy qu’à 
cet instant. 

Je lâchai la porte, qui se referma dans un déclic lorsque je me tournai vers elle. 
À présent, mon cœur battait pour une tout autre raison. Elle se rapprocha et leva 
vers moi son regard enflammé. 

— Je pensais que quelqu’un me voyait enfin telle que j’étais, mais il faut croire 
que je me suis trompée. Alors, qu’attends-tu exactement de moi, Seth ? Parce 
que tout le monde dans ma vie semble vouloir que je sois celle que je ne suis 
pas. Je croyais qu’il y avait quelque chose de réel entre nous, mais si tu penses 
que je m’intéresse à l’argent, que je retournerais avec quelqu’un qui a détruit 
toute la confiance que j’avais mise en lui, alors tu ne me connais pas. Tu ne me 
connais pas du tout. Tu devrais peut-être partir. 

— Oui, je devrais peut-être. 

Mais ma voix était dénuée de conviction. 

Aucun de nous ne bougea. 

Sa poitrine se soulevait et s’abaissait, et elle me regardait toujours d’un air 
furieux, mais l’honnêteté que je percevais à travers sa colère me donnait envie de 
la toucher. D’apaiser la douleur qu’elle avait subie ce soir. De lui montrer que 
quelqu’un l’aimait telle qu’elle était. 

— Je sais qui tu es, Avery. 

Je m’avançai et le rythme de sa respiration s’accentua. Ce doux bruit m’alla 
droit au cœur. 



— Je vois la femme qui a tenu bon au lieu d’accepter ce que les autres 
attendaient d’elle. 

Je fis un pas de plus. Ses yeux s’agrandirent, mais elle ne me quittait pas du 
regard. 

— Je vois une personne forte qui s’est affirmée et a pris la responsabilité de sa 
vie. 

Un autre pas. 

À présent, nous n’étions plus qu’à quelques centimètres. Je pouvais tendre les 
doigts et la toucher. Je lui pris le cou pour l’attirer vers moi et ses mains me 
marquèrent au fer rouge en se posant sur mon torse. 

— Je sais qui tu es. La femme incroyablement passionnée qui réagit à tout ce 
que je fais et qui me rend fou. 

Son souffle m’effleura les lèvres. Si proche. Mais pas assez. 

— Tu mérites tellement mieux que moi, Avery. Je ne peux rien te donner et ma 
vie est une série d’échecs... 

— Arrête. 

Elle glissa les mains derrière ma tête et m’attira jusqu’à ce que nos lèvres se 
touchent. Ses yeux étaient grands ouverts et elle me dévisagea, si intensément 
que j’aurais presque juré qu’elle lisait dans mon âme. 

— Je te connais aussi, Seth. Tu es capable et fort, tu fais de ton mieux pour 
prendre soin de ceux que tu aimes. 

À ces mots, je pris possession de ses lèvres avec fougue. Il me fallait être près 
d’elle, être aussi proche que possible de cet ange qui avait débarqué dans ma vie 
au pire moment. Elle m’avait permis d’espérer que les choses s’améliorent, et 
j’avais besoin d’elle tout autant que j’avais besoin de respirer. 

Avery était mon air. 

Et je ne la méritais peut-être pas, mais j’allais faire tout ce qui était en mon 
pouvoir pour qu’elle se sente choyée et considérée. 

— Plus jamais ça, dis-je contre ses lèvres. Tu m’as fait la peur de ma vie. 

Je passai mes mains sous ses fesses, derrière les cuisses, pour la soulever de 
terre. Elle lâcha un glapissement et resserra son étreinte sur ma nuque. Il me 



suffisait de me retourner pour la plaquer contre la porte. Ses chevilles se 
rejoignirent derrière mon dos et je m’enfouis le visage dans son cou. 

Elle sentait si bon. 

Son pouls palpitait sous ma langue. 

— Et toi, ne saute pas tout de suite à des conclusions grotesques, dit-elle en 
jouant avec mes cheveux derrière ma tête. J’ai envie d’être avec toi, Seth. Rien 
qu’avec toi. 

— As-tu dit à cet enfoiré d’ex d’aller se faire foutre ? 

— Exactement dans ces termes, grogna-t-elle. 

Je souris dans son cou. 

— Je suis fier de toi. 

Tu es à moi. Une vague de possessivité farouche me contracta les muscles. 

J’avançai les hanches et elle gémit. Le bruit qu’elle produisit eut un effet direct 
sur mon sexe. Bon sang, j’avais envie d’elle. 

Trop. 

Pas assez. 

Elle tressaillit quand je mordis la chair tendre entre son cou et son épaule, avant 
de faire courir ma langue sur sa peau pour l’apaiser. 

— Seth, s’il te plaît. 

À présent, c’était à mon tour de gémir. 

— J’adore quand tu me supplies. 

Elle resserra les bras et les jambes autour de mon corps et se pencha vers mon 
oreille. 

— S’il te plaît, emmène-moi au lit et baise-moi jusqu’à me faire crier. 

Elle venait de verser de l’essence sur un feu grondant. Je m’emparai de ses 
lèvres, enfonçant la langue dans sa bouche pour recueillir son gémissement. 
Chaque pas dans le couloir la frottait contre ma queue et me rendait encore plus 
fou de désir. 

Certes, je n’avais pas besoin de complications dans ma vie, mais cette fille 
drôle, innocente et imprévisible me possédait totalement. 



Et je savais sans l’ombre d’un doute que je lui donnerais tout ce qu’elle voulait. 
Il lui suffisait de demander. 



18 


Avery 

— Oh, mon Dieu... c’était... putain de merde... 

Je m’allongeai sur les draps, les membres étendus. Seigneur, je n’aurais jamais 
cru pouvoir jouir deux fois. D’affilée. Seth avait des doigts magiques et une 
langue tellement talentueuse. Je souris en regardant le plafond, comme une 
idiote. Je n’étais pas une statistique. Je n’en avais jamais vraiment été une. Le 
problème, c’était la prestation de Grant. Erreur d’utilisateur. 

Je fonctionnais parfaitement bien. Seth venait de me le prouver à maintes 
reprises. 

— Et ce n’est que le début, chuchota-t-il en s’appuyant contre mon cou. 

Mes membres alanguis retrouvèrent aussitôt leur ardeur. 

Je lui caressai la mâchoire. 

— Tu es trop habillé, déclarai-je. 

Un rire gronda dans sa poitrine. 

— Il te suffit de le demander. 

Je me redressai, à demi allongée sur lui. Ses yeux s’assombrirent quand je me 
baissai pour faire courir ma langue sur ses lèvres. 

— Seth, tu veux bien retirer tes habits pour que je puisse te toucher ? 

Il gémit et me ramena la tête en arrière pour m’embrasser de nouveau. Sa 
langue était à la fois douce et fougueuse, et le feu qui me liquéfiait tout entière se 
raviva. Quand il s’écarta pour poser son front contre le mien, il était à bout de 
souffle. 

— Tu peux tout avoir, bébé, tout ce que tu voudras. 

— Bien, dis-je en passant les mains sous son t-shirt. Parce que c’est toi que je 
veux. 

Il se laissa retomber sur le lit et croisa les bras derrière son cou. 

— Je suis tout à toi. 

Je tirai lentement son chandail, savourant les centimètres carrés de peau qui se 
révélaient peu à peu. J’adorais le regarder, le toucher. Je me penchai en avant et 


fis glisser mes lèvres sur son ventre tendu. Les muscles tressautèrent à mon 
contact. 

Un élan de puissance me traversa. Je ne me lasserais jamais de sa réaction sous 
mes doigts. 

Il gémit. 

Mon entrejambe se réchauffait. 

— Enlève ton t-shirt, lui ordonnai-je. 

Ma langue remontait le long du sillon formé par ses abdominaux. 

Sa respiration siffla et il se redressa suffisamment pour empoigner le dos de son 
t-shirt et le faire glisser par-dessus sa tête. Je le regardais, fascinée par la manière 
dont ses muscles se contractaient et ondulaient. Les tourbillons noirs de ses 
tatouages semblaient vivants. J’aurais pu passer des heures à suivre leur tracé du 
bout des doigts. 

Des arêtes saillantes bordaient ses tablettes de chocolat et un V appétissant 
pointait vers le bas sur ses hanches, comme pour me guider vers la partie 
intéressante. 

Je souris contre sa peau. 

Il était chaud et rigide, et il était à moi. 

Je m’assis sur le lit et passai ma jambe nue par-dessus ses hanches pour 
l’enfourcher. Jusqu’à présent, c’était lui qui menait la danse, mais cette fois je 
voulais le rendre fou. Je contemplai son visage et le vis plisser les yeux en me 
regardant. 

Son bassin se mouvait sous le mien. La bosse dure de son jean frottait contre la 
partie de mon corps dont il s’était si bien occupé tout à l’heure. J’en eus la chair 
de poule et mes tétons se durcirent comme deux pics rocheux. Je me mis à me 
balancer lentement sans détacher mes yeux des siens. 

— Bon sang, Avery, tu vas me tuer. 

Les mains de Seth quittèrent sa nuque pour venir se poser sur mes hanches. Ses 
doigts s’enfoncèrent dans ma chair pour me guider à son rythme. C’était si lent 
que je me mordis la lèvre pour me retenir de lui demander d’accélérer. 

Les yeux de Seth étincelèrent quand il remonta les mains autour de ma taille, 
les faisant glisser encore plus haut pour les refermer sur mes seins. 



— Tu veux me chevaucher, bébé ? J’ai envie de te voir bouger pendant que je 
serai en toi. 

Un feu embrasa mes veines. Je geignis et renversai la tête en arrière. Ses pouces 
frôlèrent la pointe de mes seins, provoquant une envie irrépressible entre mes 
jambes. 

— Seth, gémis-je. 

Mes hanches bougeaient plus vite à présent, chaque mouvement alimentant le 
désir grandissant qui me consumait. Je me sentais sauvage, hors de contrôle, et 
j’adorais ça. 

— Tu es tellement canon, Avery. 

Il se durcissait entre mes jambes. Je lui faisais cet effet. Moi. 

Il avait envie de moi et j’avais envie de le sentir à l’intérieur de moi. Je dus 
faire preuve d’une formidable maîtrise pour glisser sur le côté. Mon corps était si 
tendu que j’avais presque du mal à voir correctement. 

Je me débattis avec le bouton de son jean, penchée pour embrasser la bande de 
peau au-dessus de sa ceinture avant de baisser sa braguette. Je crus bien n’avoir 
encore jamais éprouvé un désir aussi intense. 

Comme si je risquais la mort si je ne recevais pas Seth en moi dans la seconde. 

Ses doigts me caressèrent le dos, puis les fesses. Quand ils s’insinuèrent entre 
mes jambes pour titiller le renflement nerveux où se concentrait toute mon envie, 
je gémis son prénom. 

— Je ne... peux pas réfléchir... quand tu fais ça, haletai-je. 

J’allais et venais sur sa main, sentant la tension augmenter. Au moment où 
j’allais exploser, Seth s’interrompit et dégagea ses doigts, laissant une trace 
humide le long de ma cuisse. 

— Bébé, j’ai envie de toi. Maintenant. 

Il décolla les hanches et retira son jean. 

Puis il fit glisser son bras le long du mien pour le ramener derrière mon cou et 
m’attirer à lui. Nos bouches n’étaient plus qu’à quelques centimètres Tune de 
l’autre. Ses yeux brûlaient de désir. 

— J’ai besoin d’être en toi, Avery, dit-il contre mes lèvres. 

Je cherchai un préservatif dans la poche de son jean et le lui tendis. L’emballage 



crissa quand il le déchira avec les dents, puis il me le donna. 

Je le regardai avec de grands yeux étonnés. 

Je n’avais encore jamais fait ce genre de choses. 

— Je ne suis pas sûre... 

Lorsque je le pris, Seth baissa la main et la referma autour de sa queue pour la 
caresser lentement. Bon sang, c’était une vision hypnotique. 

Mes doigts tremblaient quand je plaçai le latex sur son gland avant de le 
dérouler. Il épousa à la perfection toute sa longueur et le gémissement sourd dans 
sa gorge m’indiqua que je m’y prenais bien. Une fois qu’il fut intégralement 
enfilé, je lui souris avec une pointe de timidité. 

C’était un geste tellement intime. 

Ses doigts se refermèrent autour de mon poignet et il m’attira. J’enjambai ses 
hanches et descendis vers lui pour l’embrasser de nouveau. Son corps était tendu 
à l’extrême, tous ses muscles étaient bandés et frissonnaient à mon contact, mais 
il resta immobile, me laissant contrôler la cadence. 

Ses mains étaient fermes et douces à la fois lorsqu’elles se posèrent autour de 
ma taille. 

Je me soulevai juste assez pour le maintenir en place, puis nos regards se 
rencontrèrent et je le laissai s’enfoncer en moi. J’ignore qui de nous deux poussa 
le plus fort gémissement. 

Nos voix se mêlèrent en harmonie. 

— Putain. 

Seth grinça des dents en fermant les paupières. 

— Ne bouge pas, bébé. Juste... laisse-moi une seconde. 

Ses narines frémirent et il inspira à plusieurs reprises. 

Je me resserrai autour de lui. 

— Merde, ne fais pas ça ! 

Ses mains me maintenaient contre lui, empalée sur toute sa longueur. À présent, 
son corps tout entier frissonnait. 

Un besoin inconsidéré se déclencha en moi. 

Il me suppliait. Je me sentis investie d’un grand pouvoir et je rejetai la tête en 



arriéré. 


J’avais envie de bouger. La sensation d’être entièrement remplie était 
délicieuse. J’avais envie de jouir de nouveau, avec son sexe à l’intérieur de moi. 
Mes parois se contractèrent. Son souffle quitta ses poumons et il me berça 
légèrement les hanches. 

Je ne tiendrais pas longtemps. 

J’étais si près... 

Un gémissement m’échappa. 

Seth ouvrit les yeux et me considéra. L’émotion que je lus dans son regard me 
coupa le souffle. Ses paumes vinrent se poser sur mes seins et il me pressa les 
tétons entre son pouce et son index. Une chaleur presque liquide déferla dans 
mon clitoris. 

Je me mis à osciller, le laissant glisser jusqu’en bas avant de me plaquer de 
nouveau contre lui avec force. 

Seth émit un grondement guttural. Il ramena une main entre nos deux corps. 
Son pouce appuyait contre mon clitoris. Chaque fois que j’avançais, la tension 
qui montait en moi augmentait d’un cran. 

— Ça vient, bébé. Chevauche-moi. Je veux te sentir exploser sur ma queue. 

Je geignis, posai les mains sur son torse et exerçai de vigoureux va-et-vient 
avec les hanches. La double sensation de son sexe et de son pouce me faisait 
perdre la tête. Des bruits que je n’avais encore jamais entendus jaillirent de ma 
bouche. 

Une lumière dansait devant mes yeux. 

Oh, mon Dieu. 

Avais-je crié à haute voix ? 

Quelle importance ? 

J’étais à deux doigts de basculer. 

— Jouis pour moi, bébé, gronda Seth. Pour moi. 

Son pouce me caressa une dernière fois et j’éclatai brusquement. Mon cri de 
satisfaction exprimait toutes les émotions qui m’oppressaient. Des larmes me 
brûlèrent les yeux. Des vagues successives d’un plaisir pur, qui m’était 
jusqu’alors inconnu, me traversèrent. 



Je sentais Seth, rigide sous mon corps. Soudain, il poussa un grondement grave 
et profond. 

Il enroula ses bras autour de moi et m’attira tout contre lui. J’entendais son 
cœur battre la chamade sous mon oreille, l’écho de ma propre poitrine. À 
quelques secondes d’intervalle, des élans de plaisir me comprimaient encore 
autour de lui. 

Chaque fois, il gémissait en avançant les hanches. 

Il m’embrassa le cou et la mâchoire avant de prendre possession de mes lèvres. 
Sa langue caressa langoureusement la mienne. Quand il s’arrêta, il posa le front 
contre le mien. La faible lumière provenant du couloir me permettait de deviner 
l’éclat de son regard. 

Je crus y remarquer quelque chose qui me coupa le souffle. 

Sans doute avait-il vu le même reflet dans mes yeux. 

C’était trop rapide et trop intense, mais je ne voulais pas que ça s’arrête. 
Chaque journée passée en sa compagnie m’entraînait un peu plus loin. Les jours, 
les nuits se confondaient et le monde extérieur n’était plus qu’une vague notion. 

Je n’avais pas envie de réfléchir à ce qui se passerait ensuite. Quand les travaux 
d’intérêt général seront terminés. Quand je retournerai à la fac. Je n’avais qu’une 
seule certitude : lorsque je me projetais dans l’avenir, Seth en faisait partie. 

Je n’imaginais pas ma vie sans lui. 
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Seth 

— Tu cuisines maintenant ? demanda Avery le lendemain matin. 

Elle était debout dans l’encadrement de la porte, nue sous mon propre t-shirt. 
Au diable les œufs. J’avais envie de l’allonger sur la table et de la manger à la 
place du petit-déjeuner. 

— De la nourriture. J’ai besoin de me rassasier après la nuit que nous avons 
passée. 

Elle croisa mon regard et ses joues rosirent. 

Seigneur, elle était si sexy avec sa tête au saut du lit et son sourire. Je crois que 
nous avions fini par trouver le sommeil vers cinq heures, mais je m’étais réveillé 
une heure plus tard. La prison vous pliait à ses règles, que ça vous plaise ou non. 

Avery se glissa à côté de moi et jeta un œil dans la poêle. 

— Tu sens délicieusement bon, fit-elle. 

J’inclinai la tête. Ce n’était certes pas l’aubergine élaborée qu’elle nous avait 
concoctée l’autre soir, mais je savais préparer des œufs brouillés et du bacon. 
J’étais même capable de nous servir un verre de jus d’orange. 

Je me baissai pour m’enfouir le visage dans son cou et m’imprégner d’Avery. 

— C’est toi qui sens délicieusement bon, murmurai-je contre sa peau. 

Je pouvais rester là toute la journée à humer son parfum. Cette odeur, un 
mélange de vanille, de fleurs et d’e//e, tout simplement, me consumait d’envie. 

— Cuisiner du bacon torse nu, ce n’est pas une idée brillante, mais je ne peux 
pas m’en plaindre. 

Elle se pencha en avant et déposa les lèvres sur mon épaule. Je faillis retourner 
la poêle et jeter le repas par terre. À son petit rire, je compris qu’elle le savait. 

J’avais enfilé mon jean à la hâte avant de rejoindre la cuisine. Avery portait 
mon t-shirt et il était hors de question que je le récupère. Du moins, pas 
maintenant. J’avais bien l’intention de le lui enlever un peu plus tard. Très 
bientôt, même. 

— Assieds-toi, lui dis-je en agitant la spatule. 


Elle se dirigea vers la cafetière et tendit la main pour attraper une tasse dans le 
placard, au-dessus de sa tête. Le t-shirt se souleva juste assez pour me permettre 
de voir nettement qu’elle n’avait pas mis de culotte avant d’entrer dans la 
cuisine. 

Bon sang. J’essayais de préparer un petit quelque chose et voilà qu’elle nuisait 
à ma concentration. 

— Tu es diabolique, murmurai-je. 

Elle me sourit par-dessus son épaule. 

— Puisque je t’ai montré mon coin spécial hier, on pourrait faire quelque chose 
qui te plaît aujourd’hui ? 

Mon rire fusa avant que je puisse le retenir. 

— Si je me souviens bien, j’ai vu ton coin spécial au moins une demi-douzaine 
de fois. Et je l’ai léché, embrassé et... 

— D’accord ! 

Ses joues s’étaient empourprées, mais elle riait elle aussi. 

— Laisse-moi reformuler ma phrase, dans ce cas. Puisque je t’ai emmené au 
lac, y a-t-il un endroit que tu aimerais me montrer ? 

Elle avait l’air si remplie d’espoir que je revins aussitôt sur terre. Ma vie avant 
la prison ne méritait pas qu’on la mette en lumière. Je faisais la fête. Je buvais. 
Je tramais avec Ryan et faisais toutes sortes de bêtises. La plupart du temps, nous 
restions chez lui, à trois caravanes de la mienne. 

Un nœud me contracta l’estomac. Bon sang, étais-je vraiment en train 
d’envisager d’emmener Avery dans un parc de maisons mobiles ? Tant que je 
demeurais à cent cinquante mètres de mon ancien foyer, je respecterais les 
conditions de ma liberté sur parole. 

Merde. Je passai la main sur mon visage. 

— Ce n’est pas grave, s’empressa-t-elle de dire en sentant mon hésitation. Nous 
pouvons rester ici ou descendre à la piscine. 

Mais Avery m’avait partagé quelque chose qui comptait beaucoup pour elle et 
je serais un égoïste si je ne lui rendais pas son geste. Ce qui craignait, quand les 
meilleurs souvenirs de mon enfance impliquaient une maison sur roues. 



— Laisse-moi passer un coup de téléphone après le petit-déjeuner. 

Je fis glisser les œufs et le bacon sur deux assiettes Betty Boop et les apportai à 
table. Je n’avais pas remarqué qu’Avery m’avait aussi servi une tasse de café. Le 
caractère normal de la situation me sauta aux yeux. 

Il me serait si facile de m’habituer à cette sécurité. 

Au fond, avec Avery, j’oubliais la merde qui s’accumulait devant ma propre 
porte. Je la regardai piquer sa nourriture du bout de sa fourchette et elle ferma les 
yeux en prenant une bouchée d’œufs, soupirant d’aise. En la voyant si heureuse, 
j’avais l’impression de mesurer trois mètres et d’être à l’épreuve des balles. 
L’étau qui me broyait le ventre se resserra. 

Quand elle se rendrait compte qu’elle méritait mieux, j’allais en mourir. Et elle 
y viendrait. Une fois que nos travaux d’intérêt général seraient terminés et 
qu’elle retournerait à sa vraie vie, ses amis, ses cours, elle en prendrait 
conscience. 

Sa fourchette resta suspendue devant sa bouche. 

— Tu ne manges pas ? demanda-t-elle en inclinant la tête sur le côté. Tout va 
bien ? 

Non, mais je refusais de briser cet instant magique pour le lui dire. 

— Il y a un endroit que j’aimerais te montrer, mais ce n’est pas du tout comme 
le lac. Si tu veux bien, ajoutai-je. 

Avery posa sa fourchette et repoussa sa chaise. Avant que je puisse cligner des 
paupières, elle était sur mes genoux, les bras autour de mon cou. 

— Je veux juste en savoir un peu plus sur toi. Si cet endroit fait partie de toi, si 
tu y as de bons souvenirs, alors je serais honorée que tu le partages avec moi. 

Ses lèvres descendirent le long de mon cou et les poils de mes bras se 
dressèrent. 

— Le petit-déjeuner, chuchotai-je. 

— Non. 

Elle passa ses jambes par-dessus les miennes pour m’enfourcher et je sentis la 
chaleur de son entrejambe à travers mon jean. 

Quand elle bougea les hanches, je fus conquis. 



— Si tu t’évanouis de faim tout à l’heure, ne me le reproche pas. 

Je la saisis sous les cuisses et me levai en la maintenant enroulée autour de moi. 
Elle resserra les bras et me mordit l’épaule. Je fis un faux pas. 

— Bon sang ! 

Je me dirigeai vers sa chambre avec la grâce d’un buffle au galop. 

* * * 

Avery ne dit rien en me voyant tourner dans Garden Grove Estâtes. 

C’était précisément pour cette raison que nous avions pris ma camionnette au 
lieu de sa BMW. Une telle voiture dans ce quartier attirerait l’attention, ce dont 
je n’avais ni envie ni besoin. Si Davis apercevait mon véhicule, j’espérais qu’il 
comprendrait que je ne venais pas pour essayer de voir Sara. Qu’il n’appellerait 
pas la police, car techniquement je ne faisais rien de mal. Il y avait environ cent 
cinquante mètres entre la caravane de Ryan et mon ancien chez-moi, à quelques 
mètres près. 

Le cognement sourd dans ma poitrine s’accéléra alors que les emplacements 
familiers m’accueillaient. Le soir où j’étais sorti de prison, j’étais venu à l’entrée 
du terrain, mais il faisait sombre et je ne m’étais pas autorisé plus de quelques 
coups d’œil avant de partir. 

À présent, je voyais tout nettement. 

En un an, il n’y avait pas eu beaucoup de changements. Les fleurs de la vieille 
M me Hopsin étaient dignes d’une maison cossue avec jardin, elles juraient devant 
cette roulotte bleue d’une trentaine d’années, battue par les ans. Ma mère s’en 
moquait en disant qu’elles avaient l’air ostensiblement barbares. 

Ou du moins, c’était ce qu’elle pensait avant de rencontrer Davis et de devenir 
obsédée par sa prochaine dose. Je crispai les doigts sur le volant. C’était peut- 
être une mauvaise idée de me balader ici, car, si j’apercevais ce fumier, je serais 
tenté de lui rouler dessus. 

Je prenais un risque en venant voir Ryan, mais j’avais envie de donner à Avery 
quelque chose qui me constituait. Ces rangées de caravanes, ces chiens qui 
aboyaient et ces gamins qui couraient, c’était moi. 

Comme si elle percevait mes sentiments ambigus à l’idée d’être de retour, 
Avery tendit la main pour la poser sur la mienne, me caressant du pouce. Je 
sentis la tension s’atténuer légèrement. 



— Alors, c’est ici que tu as grandi ? demanda-t-elle. 

Son regard alternait entre moi et la vitre depuis que nous avions pénétré sur le 
terrain. Elle avait sans doute envie de prendre ses jambes à son cou et de se jeter 
sous sa douche pour se purifier de toute la crasse qu’elle voyait. 

— Oui, c’était mon doux foyer familial. 

J’essayai de découvrir les lieux à travers les yeux d’Avery : la pauvreté, 
l’absence totale d’entretien, évident quand on voyait l’état des voitures et des 
jardins. C’était encore pire que dans mes souvenirs. Mais putain, à quoi pensais- 
je en l’emmenant ici ? 

— Ce devait être sympa de grandir avec tous les autres enfants. 

La mélancolie dans sa voix me désorienta. 

— Quoi ? 

— Il y a des gamins partout. Tu passais sans doute ton temps à courir avec tes 
amis, non ? C’est formidable. 

Elle venait de résumer toute mon enfance. Je levai les yeux et aperçus un 
sourire triste sur ses lèvres. 

— Oui, j’imagine. 

Bon sang, personne n’avait jamais employé l’adjectif formidable pour décrire 
l’endroit où j’avais grandi. Du moins, pas sérieusement. 

— Tu ne jouais pas dehors avec tes amis, toi ? 

Elle haussa les épaules. 

— Pendant les cours de tennis et les promenades à cheval, je suppose. Si j’étais 
avec d’autres enfants, c’était toujours pour une leçon quelconque. Je ne me 
rappelle pas avoir simplement... joué avec qui que ce soit. Pas comme ça. 

Elle agita la main en direction d’un groupe de garçons absorbés dans un jeu de 
guerre. La moitié d’entre eux se tenaient d’un côté d’une allée, cachés derrière 
une voiture montée sur des parpaings, leurs bâtons pointés comme des pistolets 
sur les gamins de l’autre côté. 

— Ou ça ? demandai-je. 

Six adolescents tramaient dans un jardin. Les filles étaient assises sur le hayon 
arrière rabaissé d’un camion rouillé tandis que les garçons se lançaient un ballon 
à quelques mètres de là. La musique qui résonnait dans la caravane étouffait 



leurs rires. 

Combien de jours Ryan et moi avions-nous passés exactement comme eux ? 

— J’ai toujours voulu connaître ça, dit Avery. Tramer à l’extérieur, parler de 
tout sauf de l’école, des activités extra-scolaires ou des résultats aux examens. 
S’amuser avec les garçons. 

Je ne savais que lui répondre. De notre point de vue, la vie des enfants riches 
nous paraissait dorée. Ne jamais s’inquiéter de se chauffer, se nourrir ou se 
soigner, c’était le rêve. 

Mais elle avait l’air perdue en cet instant et cela me faisait de la peine. 

— Et ta copine, celle du bar ? 

— Shari ? Oui, nous sommes amies depuis toujours. Nos parents nous ont 
présentées en maternelle. Heureusement, nous nous sommes bien entendues, 
mais ce n’est qu’à la fac qu’elle a commencé à essayer de me décoincer un peu. 

Elle me regarda à la dérobée. 

— Je suis sortie avec Grant en première année d’université, même si nous nous 
connaissions depuis toujours. Alors, je n’ai jamais vraiment connu les fêtes et les 
soirées pendant mon adolescence. Les bocaux, c’était l’idée de Shari, après une 
mpture difficile avec un type en première année. J’ai joué le jeu parce qu’elle 
avait besoin d’une amie. Puis c’est devenu une sorte de tradition, quand mes 
parents me tapaient sur les nerfs ou quand Shari rompait avec un gars. 

— Les bocaux ? Je ne te suis pas, là. 

— Nous avions deux bols. Dans l’un d’eux, il y avait des métiers, dans l’autre, 
les noms de tous les bars et les clubs à huit kilomètres à la ronde. Nous 
piochions un lieu ainsi qu’une personnalité que nous devions incarner pour la 
soirée. 

— Le soir où nous nous sommes rencontrés ? 

— Oui. En temps normal, je ne m’habille pas comme ça au cas où tu ne l’aurais 
pas remarqué. 

Avery me sourit et je tendis la main pour entrecroiser nos doigts. 

— Je dois à Shari une grande faveur. 

Je n’imaginais même pas ce qui se passerait si Avery n’était pas assise à côté de 



moi. Seigneur, je n’en avais pas envie. 

Je tournai dans l’allée d’une caravane gris clair à bordure verte. De toutes les 
roulottes du terrain, c’était sans doute la plus jolie de l’extérieur. Ryan dépensait 
beaucoup d’énergie à l’entretenir. J’étais certain qu’il le faisait dans l’éventualité 
où sa mère reviendrait, même si nous n’en parlions jamais. 

La porte s’ouvrit brusquement et Ryan descendit les marches. Je coupai le 
moteur et attendis. Si Avery voulait partir, nous partirions. Je n’avais pas du tout 
envie de la mettre mal à l’aise. 

— Bon sang, je croyais que tu te foutais de moi quand tu m’as dit que tu 
l’emmenais ici. 

Ryan se pencha par la vitre du côté conducteur. 

— Comme on se retrouve, Fancy. 

Je remarquai son regard qui s’attardait sur ses jambes nues et je lui donnai un 
coup sur la tête. 

— Mec, les yeux au-dessus du cou. 

Ry adressa un clin d’œil à Avery. 

— J’apprécie juste ce que la nature lui a offert. 

J’allais le frapper de nouveau quand Avery éclata de rire. 

— Je comprends pourquoi vous êtes si bons amis tous les deux. Vous ne savez 
pas garder votre langue, ni l’un ni l’autre. 

— Sors ton petit cul de ta voiture et viens prendre une bière, dit Ryan. Toi 
aussi, Avery. 

Le rire d’Avery me suivit hors de la camionnette. C’était agréable à entendre, 
surtout ici. La maison de Ryan était le seul endroit où j’avais de bons souvenirs 
et je voulais vraiment qu’elle éprouve la même impression. 

— Et voilà ! 

Ryan embrassa le jardin d’un grand geste de la main. Trois chaises pliantes, une 
glacière remplie de bouteilles de bière et un feu dans le vieux foyer. C’était fou 
comme rien n’avait changé. Et pourtant, avec Avery, tout paraissait différent. 
Avions-nous vraiment passé des nuits entières autour de ce feu ? 

À l’époque, j’avais essayé de convaincre Mélissa de m’accompagner. Elle 



m’avait ri au nez et m’avait demandé pourquoi diable elle aurait envie de 
s’asseoir près d’une maison mobile et de boire de la bière bon marché. 

Mais Avery paraissait ravie en se dirigeant vers la glacière comme si elle l’avait 
fait toute sa vie. 

— Alors, Ryan, dit-elle en prenant une bouteille avant de se laisser tomber sur 
une chaise de jardin branlante. Tu dois avoir des histoires à me raconter sur Seth. 

Ryan sourit. 

— Merde, grommelai-je en m’emparant à mon tour d’une bière pour me laisser 
glisser sur une chaise à côté d’Avery. 

Je n’aurais pas cru qu’elle voudrait rester. Je n’avais pas vraiment réfléchi à ce 
qui se passerait. Tout le monde sur le terrain nous connaissait, ma camionnette et 
moi. Quelques personnes chercheraient forcément à me causer des problèmes. 

— Tu es sorti quand et pourquoi tu ne m’as pas appelée ? lança à cet instant 
précis une femme à la voix grave dans mon dos. 

Ryan regarda par-dessus mon épaule et toussa. De la bière dégoulina le long de 
son menton. Je crus l’entendre bredouiller putain, à moins que ce ne fût dans ma 
tête. De longues jambes bronzées apparurent, dans un short en jean presque 
inexistant. Tracy enjamba ma chaise et s’assit sur mes genoux. Ses bras se 
refermèrent autour de mon cou. 

— Si j’avais su que tu étais sorti, je t’aurais personnellement accueilli à la 
maison, bébé. 

Elle se pencha pour m’embrasser, mais je reculai vivement. J’avais les mains 
posées sur ses hanches, mais c’était uniquement pour l’empêcher de se frotter 
contre moi devant Avery. 

— Euh, salut, Tracy. 

Du coin de l’œil, je vis Avery se lever. Bordel ! Je tentai de déplacer Tracy, 
mais elle restait comme une bogue accrochée à mon jean. 

— Tracy, c’est ça ? entendis-je Avery demander. 

Elle s’avança sur ma gauche, mais, quand je levai les yeux, je fus incapable de 
déchiffrer son expression. 

— Je m’appelle Avery et j’aimerais que tu arrêtes de te frotter contre mon petit 
ami, maintenant. 



Ma mâchoire se décrocha et Ryan cracha encore un peu de bière avant d’éclater 
de rire. 

Tracy s’interrompit aussitôt et fusilla Ryan du regard par-dessus son épaule, 
avant de descendre de mes genoux. Elle toisa Avery de la tête aux pieds. 

— Ça ? Vraiment ? Tu te fiches de moi. 

Je me levai avant que Tracy fasse quelque chose d’inconsidéré et je 
m’approchai d’Avery. Je passai le bras autour de sa taille et elle se blottit aussitôt 
contre moi. 

— Tu n’es que la spécialité de la semaine, ma belle, grogna Tracy. Nous avons 
un passé, tous les deux, et quand il se lassera de ton petit cul osseux, il reviendra 
dans mon lit. 

J’avais envie de lever les yeux au ciel. Seigneur, je n’avais pas couché avec 
Tracy depuis plus de trois ans. Depuis cette nuit alcoolisée que j’avais tout de 
suite regrettée après avoir dessoûlé. Nous n’étions plus jamais sortis ensemble 
par la suite, même si elle s’y était ardemment employée. 

— Je crois qu’il est temps que tu rentres chez toi, Trace, dit Ryan en m’ôtant les 
mots de la bouche. 

Je secouai la tête, stupéfait que Tracy ait essayé de me sauter dessus et étonné 
par la réaction d’Avery, presque trop détendue pour être vraie. 

Tracy s’en alla en pestant. 

— Ne tortille pas des fesses, la route est droite ! lui lança Ryan. 

Le rire amusé de Tracy nous parvint. Un peu d’attention. C’était tout ce qu’elle 
voulait. 

Je reposai ma bière, prêt à raccompagner Avery, mais elle m’embrassa sur la 
joue et se rassit sur sa chaise. 

— Alors, tu allais me raconter les bêtises que vous avez faites tous les deux 
quand vous étiez plus jeunes. 

Ryan rencontra mon regard et hocha la tête pour marquer son approbation. Il 
l’aimait bien. 

Bon sang, j’en restais comme deux ronds de flan. 

Ainsi, quand Ry se lança dans le récit de nos aventures d’enfance, il me fallut 



un moment pour retrouver l’usage de ma voix et protester contre la moitié de ce 
qu’il lui racontait. Ryan lui parla de l’époque où nous faisions le mur et 
escaladions sur le toit de ma maison pour boire des bières quand nous avions 
douze ans. Avery lui dit qu’elle ne le croyait pas, jusqu’à ce qu’il tende le doigt 
vers le chemin de terre pour désigner une vieille caravane derrière une haie mal 
entretenue. 

Je suivis son regard. 

Sara était si proche. Était-elle à l’intérieur en ce moment même ? Et Davis ? Je 
crispai et décrispai frénétiquement les poings, jusqu’à ce que la main d’Avery 
vienne se poser sur la mienne. Peu de temps après, j’annonçai à Ryan que nous 
devions partir. Venir ici était à la fois une bonne et une mauvaise idée. J’étais 
content qu’Avery ait vu cet aspect de moi-même et n’ait pas détalé en le 
découvrant. 

Mais cela me rappelait également que j’avais échoué, car Sara était toujours là. 

Cette pensée glaçante me poursuivit pendant tout le trajet de retour chez Avery 
et je n’ouvris pas la bouche. Chez elle, elle mit un film et m’entraîna sur le 
canapé. Lorsqu’elle se pelotonna contre moi sans dire un mot, je laissai sa 
chaleur m’envelopper. 

Aucun de nous ne prêtait attention à ce qui se passait à l’écran. 

— C’est comme si je vivais deux vies différentes en ce moment, déclarai-je. Je 
suis avec toi et j’ai l’impression que tout est possible, puis je retourne là-bas et 
tout me revient en pleine figure. La réalité, c’est que ma sœur est une 
toxicomane et que je ne peux pas l’aider. 

Avery prit assez de recul pour me regarder dans les yeux. 

— Si, tu vas l’aider. Tu as un travail et tu auras bientôt un avocat. Tu fais 
exactement ce qu’il faut, je te le promets. 

Il n’y avait aucun doute ni aucune hésitation dans ses paroles, et pourtant elles 
ne me rassuraient pas. La sensation de malaise qui me prenait aux tripes grondait 
toujours et me minait le moral. 

— Et s’il était trop tard ? Il va me falloir des semaines pour obtenir l’acompte 
dont j’ai besoin. S’il lui arrive quoi que ce soit, je ne me le pardonnerai jamais. 

Elle me prit la main et entremêla ses doigts aux miens. Je les regardai comme 
s’il s’agissait d’une planche de salut au cœur d’une mer infinie. 



N’oublie pas, tu te bats pour elle, et moi je me battrai pour toi. Toujours. 
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Avery 

Étrangement, ce fut d’un pas léger que je me rendis aux travaux d’intérêt 
général le lundi suivant... Il était arrivé tellement de choses ce week-end ! Il me 
semblait impossible que seulement trois jours se soient écoulés depuis ce 
moment où j’avais abordé Seth dans le stationnement après le travail. À présent, 
j’avais hâte de passer la journée avec lui, même si cela me demandait de 
harponner des détritus le long d’une route, vêtue d’une affreuse combinaison 
orange. 

Mais Rick en avait décidé autrement. 

— Hunter ! cria-t-il dès que Seth et moi arrivâmes ensemble. Viens par ici. Tu 
seras avec Dave aujourd’hui, puisque Mike a une dispense cette semaine pour 
des raisons médicales. Vous aiderez à la collecte jusqu’à mercredi. Vous partirez 
et reviendrez avec l’équipe de ramassage. Les autres, montez dans le bus et en 
avant. 

Je surpris Rick en train de nous regarder, Seth et moi. 

À son expression, je compris ce qui se passait. Mon père avait demandé à Rick 
de nous surveiller. Je le savais déjà, mais visiblement il avait passé à la vitesse 
supérieure. 

— C’est la faute de mon père, soufflai-je à Seth. Je sais que c’est à cause de lui. 

J’avais envie de l’appeler pour le sermonner, mais Rick lança un dernier 
avertissement et sortit. Si je ne montais pas dans ce bus, je serais déclarée 
absente. 

Seth m’attira pour une dernière étreinte et me déposa un baiser sur le front. 

— Je te vois après les travaux. Nous pourrons prendre une pizza et rentrer chez 
toi pour une longue douche coquine. 

Il me fit pivoter et me donna une claque sur les fesses pour me pousser en 
avant. Quelques types des Travaux publics ricanèrent. 

À l’extérieur, je vis Rick qui m’attendait près des portes du bus. 

Que mon père aille au diable. À la fin de la journée, je l’appellerais. J’avais 
vingt et un ans, pour l’amour du ciel. Je n’avais pas besoin qu’il joue les baby- 
sitters. Je me défoulai sur les portes en les ouvrant aussi violemment que 


possible. 

La veille, après notre visite au parc de maisons mobiles, Seth s’était effondré et 
ça m’avait brisé le cœur de le voir si désespéré. Je savais qu’il pensait à sa sœur 
et j’avais tellement envie de tout arranger pour lui. Pourtant, j’en étais incapable. 

Pas si je voulais le garder. 

Il avait besoin de le faire tout seul et je respectais sa décision, même si j’avais 
horreur de le voir souffrir. Je me dirigeai vers le bus, mais m’arrêtai juste devant 
Rick. 

— Je sais que c’est mon père qui vous a demandé de le faire, lui dis-je à mi- 
voix pour éviter que les autres aient vent de ce qui se passait. 

— Je te l’ai déjà dit, tu devrais rester à l’écart de ce garçon. Il a un passé violent 
et ton père s’inquiète pour toi. 

Je reniflai en le regardant de haut. 

— Vous ne savez absolument rien au sujet de Seth ni de ce qu’il a fait. Quant à 
mon père, il est juste furieux de ne pas obtenir ce qu’il réclame, pour une fois. 
Vous savez quoi ? Vous perdez votre temps tous les deux. Jouez comme vous 
voulez de six heures à quatorze heures. Au bout du compte, ça n’a pas une 
grande importance. 

— Tu finiras par le voir tel qu’il est, dit Rick. 

Je haussai un sourcil. 

— Seth ou mon père ? 

Sans laisser à Rick le loisir de répondre, je montai dans le bus et choisis un 
siège au milieu. Par la vitre, je vis Seth et Dave prendre place dans le camion à 
ordures qui ramasserait les sacs que nous remplirions. 

Il me manquait déjà. 

Sa seule présence me donnait l’impression que je pouvais accomplir tout ce que 
je voulais. Grâce à lui, je n’avais pas envie de faire ce que tout le monde 
attendait de moi. La fille que j’étais à ses côtés ? Je commençais vraiment à 
l’apprécier. Je souris et posai le front contre la vitre. Peu importe les manigances 
de mon père, il ne pourrait pas empêcher Seth et moi d’être ensemble. 


* * * 



Fidèle à sa parole, Rick nous garda éloignés pendant toute la semaine, mais 
nous avions la chance de passer chaque nuit côte à côte et je parvins à 
convaincre Seth de rester chez moi pour faciliter nos déplacements. Le vendredi 
matin, le réveil se déclencha et je roulai sur le côté pour voir Seth ouvrir les 
yeux. 

Le découvrir à côté de moi quand je me réveillais était le meilleur moment de la 
journée. 

Avec Grant, les rares fois où il passait toute la nuit avec moi, nous 
fonctionnions en pilote automatique. Je crois que nous n’avions fait l’amour le 
matin qu’une seule fois, et encore, c’était parce que je le lui avais demandé. En y 
songeant, ce qui nous manquait était évident. 

La passion. 

Je n’avais jamais eu ce besoin viscéral d’être avec Grant chaque minute de 
chaque jour. Entendre sa voix ou son rire, me perdre dans ses yeux juste avant 
qu’il m’embrasse. Je n’attendais jamais nos retrouvailles avec nervosité. 
Comparer nos horaires pour trouver un moment où nous voir me semblait 
logique à l’époque. Bon sang, c’était ce que faisaient mes parents depuis aussi 
longtemps que je m’en souvienne, et ça me paraissait cohérent. 

Ça l’était. 

À présent, avec tout ce temps sur les bras, si l’on excluait les travaux d’intérêt 
général, je commençais à apprécier les petits coups en vitesse sur la table avant 
le repas du soir, ou même les visites surprises sous la douche d’un garçon sexy et 
tatoué qui me coupait le souffle chaque fois que je le voyais nu. 

Des sandwichs pressés et de la bière le satisfaisaient. 

Il n’avait pas besoin d’un scotch de dix-huit ans d’âge et d’un repas à quatre 
services. 

— Tu es si jolie que je te mangerais ce matin, me dit Seth d’une voix que le 
sommeil avait rendue rauque et qui accélérait mon pouls dès que je l’entendais. 
Tu es trop loin. 

Il tendit la main et passa un bras sous ma taille pour m’attirer. 

Il n’avait pas besoin de forcer, car je le rejoignais chaque fois qu’il me le 
demandait. 


Seth me cala le dos contre son torse et s’enfouit le visage dans mon cou. Les 



poils de barbe qui lui avaient poussé sur le menton pendant la nuit me donnèrent 
la chair de poule. 

— J’aimerais qu’on puisse faire l’école buissonnière et rester ici toute la 
journée. 

— Samedi matin. C’est un rendez-vous, dit-il contre ma peau. Pas de 
vêtements. Pas de projets. Toi. Moi. Ce lit et peut-être le canapé, ou la table, ou 
le... 

Il étouffa un cri quand je lui décochai un coup de coude. 

— Je retire les règles que je viens d’énoncer. Mon projet, c’est de te prendre 
dans chaque pièce de cet appartement. Ça pourrait durer toute la journée. 

Il ponctua ses mots en posant les lèvres sur mon épaule. 

Je bougeai les hanches et les appuyai contre le renflement dur sous son short. 

— Et si on prenait une petite avance pour ce week-end, murmura-t-il. 

J’allais acquiescer quand mon téléphone bourdonna. Je l’avais mis en mode 
vibratoire la veille pour éviter qu’on nous interrompe. 

Tout de même, qui appelait à cinq heures du matin un vendredi ? 

Un coup d’œil rapide à l’écran m’apprit ce dont j’aurais dû me douter. 

— Bonjour, maman. 

— Avery. J’aimerais que tu sois à la maison ce soir à dix-neuf heures. Ton père 
rencontre quelques-uns des plus importants donateurs de sa campagne et nous 
devons leur montrer que toutes ces bêtises te concernant n’ont pas ébranlé notre 
famille. Tu porteras le tailleur gris et les talons noirs, les fins, pas cette paire de 
grosses chaussures que tu aimes tant. Assure-toi que ta coiffure est présentable. 
Je peux te prendre rendez-vous chez ma coiffeuse ; tiens, c’est exactement ce 
que je vais faire. Sois chez Trinity à dix-sept heures. 

Elle raccrocha avant que je puisse bredouiller une réponse. 

— Elle a toujours été aussi autoritaire ? demanda Seth. 

— Tu as entendu ? 

Je me penchai pour poser le téléphone sur la table de chevet. Ma main tremblait 
de colère. Ce n’était pas la première fois qu’elle m’ordonnait de faire quelque 
chose. Avery, tu suivras des cours d’équitation. Avery, tu étudieras les 



mathématiques avancées cette année. Avery, tu porteras le tailleur gris et les 
talons noirs. Les fins. 

— Difficile de faire autrement. Elle a une de ces voix ! 

Je m’adossai contre le torse de Seth et fermai les yeux. J’avais envie de 
rappeler ma mère pour lui dire d’aller au diable, mais je savais que je n’en ferais 
rien. C’était une obsession fatigante, cette quête pour gagner son approbation. 
J’étais adulte et cela n’aurait pas dû me tracasser, mais, chaque fois qu’elle 
m’ordonnait de sauter, je m’empressais de lui demander à quelle hauteur. 

Seth me ramena les cheveux en arrière et passa les doigts sur mes tempes. 

— Je commence mon nouveau travail ce soir de toute façon, alors si tu dois y 
aller... 

J’avais complètement oublié. 

— Je ne te verrai pas du tout ce soir ? Ni demain ? 

Ses doigts s’immobilisèrent. 

C’était irrationnel, mais je sentis les larmes poindre dans mes yeux. Je me 
tournai pour m’allonger sur le dos et le regarder. 

J’avais horreur de ça. J’avais horreur de son intrusion dans notre matinée 
parfaite. 

— Tu passeras quand tu auras terminé ? demandai-je. 

Il baissa les yeux sur moi et je décelai une certaine hésitation dans son regard. 

— Ce sera tard et je sentirai la transpiration et le bar. 

— J’aime me réveiller avec toi, dis-je. 

— Tout ce que tu voudras. Oui, c’est d’accord, je viendrai après le travail. 

Il me déposa un baiser sur le front, puis sur le nez, avant de descendre sur mes 
lèvres. 

Nous n’avions que trois minutes de retard aux Travaux publics. 

Et j’avais toute la journée pour ronchonner à l’idée de voir mes parents. 
J’envisageai d’ignorer la recommandation de ma mère, qui me demandait de 
passer chez sa coiffeuse avant le dîner, mais cela ne ferait que jeter de l’huile sur 
le feu. Je voulais juste y aller, sourire quand il le faudrait, et partir le plus tôt 
possible. 



J’étais toujours furieuse de ce qu’ils essayaient de faire. 

Je passai voir Trinity à seize heures trente. À dix-neuf heures, je pénétrai dans 
le hall de la maison de mes parents, remontée comme une horloge. Si elle voulait 
que je participe à sa soirée, ce serait à mes conditions. 

— Ce n’est pas le tailleur gris. 

Son regard balaya la robe de cocktail noire ajustée que je lui avais préférée. Le 
décolleté était sans doute trop profond à son goût et la fente sur le côté de la jupe 
remontait jusqu’à mi-cuisse. Je me sentais confiante et séduisante dans cette 
tenue. 

— J’en avais assez de ressembler à une tante de cinquante ans. 

Je fis glisser ma veste sur mes épaules avant de la lui tendre. Elle aimait faire 
semblant que nous étions une famille normale quand nous recevions des 
donateurs à la maison. Pour une raison quelconque, les accueillir à la porte et 
leur prendre leurs manteaux, qu’elle remettait ensuite à David, relevaient de ses 
« devoirs domestiques ». 

Ma mère plissa les yeux. 

— Bon sang, mais qu’as-tu fait à tes cheveux ? 

— J’ai fait couper quelques longueurs et ajouter de jolis reflets. Je trouve que 
les mèches caramel et blond clair font ressortir mes yeux. En tout cas, c’est ce 
qu’a dit Trinity. 

Je souris. 

Le plus ironique, c’était que la facture lui serait envoyée. 

— Avery, c’est toi ? 

La voix de mon père résonna dans le hall. Je haussai les épaules et bousculai 
ma mère avant d’entrer dans le salon, où tout le monde semblait s’être rassemblé 
pour boire un verre. 

Cette fois, la réunion était plus intime, avec une dizaine des plus fervents 
soutiens de mon père. Ceux qui versaient d’importantes sommes d’argent en 
échange de faveurs qu’il leur rendrait par la suite, une fois qu’il aurait remporté 
les élections municipales. 

— Papa, dis-je froidement. 



Je passai devant lui pour me rendre au bar, mais il posa la main sur mon bras et 
m’arrêta. 

— Ce n’est ni le temps ni le lieu, dit-il à mi-voix. Ce soir, il s’agit de montrer 
un front uni. J’ai invité Grant et son père. Je te demande de sourire et de me 
soutenir. 

Mon regard se posa furieusement sur sa main. 

— Bien sûr. Ce n’est pas comme si je risquais de faire une folie, comme 
soudoyer un ex-petit ami ou autre chose du genre, n’est-ce pas ? Ça, c’est plutôt 
ton truc. 

Sur ces mots, je me dégageai et il fut contraint de me lâcher, de peur de se 
donner en spectacle. 

— Vodka canneberge, commandai-je au serveur derrière le bar. 

Si ma mère s’attendait à me voir siroter du vin toute la soirée, elle aurait une 
autre surprise. 

— Tu es magnifique, dit une voix familière. 

— Je ne suis pas d’humeur, Grant. 

Je pris mon verre et glissai un billet de cinq dollars dans le pot à pourboires. 

— Je suis sincère. Cette robe te va à merveille, mais il y a autre chose. 

— Les cheveux ? demandai-je en me désignant la tête. 

— Non, mais je les aime beaucoup. Ça te va bien, même si c’est spécial. 

Il m’examina et à plusieurs reprises je crus qu’il allait parler. Si mon père 
l’envoyait pour qu’il essaie de nouveau de se réconcilier avec moi, j’allais hurler. 

— Je ne me remettrai pas avec toi, Grant. Et tu peux dire à mon père d’arrêter 
de tenter le coup, à moins qu’il veuille assister à un esclandre. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je sais que c’est fini. Bon sang, nous 
n’avons jamais vraiment été un couple de toute façon. 

Il avait dû percevoir une réaction dans mes yeux, car il leva la main. 

— Ne le nie pas, Ave. Tu sais que c’est la vérité. Il n’y avait aucune chimie 
entre nous. Nous étions amis depuis que nous avions cinq ans et il a toujours été 
évident que nous finirions ensemble. Je crois que nous avons joué le jeu tous les 
deux, parce que c’était la solution de facilité. 



L’entendre avouer et admettre l’évidence était un vrai soulagement. 

— Je le sais. 

— Je suis désolé de t’avoir trompée avec Krista. J’avais tellement envie de 
connaître un déclic et j’ai ressenti quelque chose pour elle. J’aurais dû t’en parler 
pour éviter que tu nous découvres ainsi. Je n’ai jamais voulu te faire du mal. 

Enfin, il me disait la vérité. Je le voyais sur son visage. Et au lieu de la colère, 
j’éprouvais... une libération. 

— Moi aussi, j’aurais dû me confier à toi. Je suppose que je n’ai jamais cru 
qu’il puisse en être autrement, tu sais. Je n’avais pas compris qu’il nous 
manquait quelque chose jusqu’à ce que je rencontre... 

Je regardai autour de moi. Étais-je réellement en train de parler de mon actuel 
petit ami avec mon ex ? 

— Il te fait rayonner, dit-il tranquillement, une certaine tristesse dans les yeux. 
Je ne t’ai jamais fait cet effet. 

— Quoi ? 

Mon verre se figea à mi-chemin de ma bouche. 

— Ce nouveau type. C’est ce qui a changé chez toi. Je ne t’ai jamais vue si... 
heureuse. Non, sûre de toi. Ta mère a dû faire une syncope quand tu es arrivée ce 
soir. Laisse-moi deviner, tailleur gris, n’est-ce pas ? 

J’éclatai de rire. 

— Oui. Et c’est elle qui a insisté pour que je passe chez sa coiffeuse. C’est elle 
qui a payé, ce qui rend tout cela encore plus jouissif. 

— Tu n’aurais jamais trouvé cet aspect de toi-même avec moi. Nous étions 
trop... 

— Comme nos parents ? suggérai-je. 

— Exactement. 

Je levai les yeux vers Grant. En un sens, il me paraissait différent lui aussi. 

— J’espère que tu pourras me pardonner, dit-il. Je sais que je ne le mérite 
probablement pas, mais auparavant nous étions amis et nous réussirons peut-être 
un jour à le redevenir. 

— Je ne te déteste pas. 



C’était vrai. Il était bienveillant. Il avait mal agi, mais moi aussi je m’étais 
trompée en me résignant à une relation tiède au lieu de chercher ce qui me faisait 
vibrer. 

— Tu m’as tellement surpris. Quand tu as bousillé mon pick-up. J’étais prêt à 
accepter ce que tu avais fait, cela dit, je le méritais amplement. 

— Pourquoi as-tu porté plainte dans ce cas ? À cause de la vidéo ? 

Il rencontra mon regard avant de se détourner. 

Bon sang, ce n’était pas Grant le responsable. 

— C’est mon père qui te l’a demandé ? 

Grant soupira. 

— Il a dit que, avec la vidéo, il était impossible de faire comme si rien ne s’était 
passé et il ne voulait faire aucune exception, conformément à son programme de 
tolérance zéro. Je suis vraiment désolé, Ave. Je ne voulais pas. 

Savoir que Grant n’avait jamais eu l’intention de porter plainte me rassurait. Il 
n’était pas l’odieux connard que je croyais, en fin de compte. 

— Merci de ton honnêteté. Ce n’est pas grave, parce que, si rien de tout cela ne 
s’était passé, je n’aurais jamais rencontré Seth. 

— À ton bonheur enfin trouvé, dit Grant en levant le scotch sur glace qu’il 
buvait. 

Je l’imitai. Le cliquetis de nos verres qui s’entrechoquaient marqua la fin d’une 
période et un nouveau départ. 

— Et bravo de ne plus suivre les conseils vestimentaires de ta mère. 

De l’autre côté de la salle, je vis mon père hocher la tête d’un air conciliant. 
Sans doute croyait-il que nous faisions la paix. Il valait mieux le laisser 
s’imaginer qu’il avait gagné. 

Ma mère entra dans le salon et se tapa dans les mains. Sa coiffure était 
impeccable. Sa robe était impeccable. Elle accorda à peine un regard à mon père. 

— Le dîner est servi. Veuillez me suivre. 

Grant tendit le bras et je glissai la main au creux de son coude. Au moins, je ne 
passerais pas le reste de la soirée toute seule. 
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Seth 

C’était vendredi soir et les lieux étaient bondés. 

Jimmy m’avait envoyé chercher de la bière dans la réserve pendant presque 
toute la soirée. Il était minuit et toujours aucun signe d’accalmie. Le baptême du 
feu était précisément le terme qui convenait. 

Une bagarre éclata entre deux types soûls comme des cochons et je lâchai le 
torchon que je tenais. 

— Je retourne au turbin, lançai-je par-dessus mon épaule. 

Sylvia leva les pouces pour m’encourager. C’était la troisième échauffourée que 
j’interrompais ce soir. 

— Bon, les gars, calmez-vous ou allez dehors, m’écriai-je en arrivant près des 
deux idiots avinés. 

Leurs coups rataient systématiquement leurs cibles et la scène aurait été 
comique si les deux types n’avaient pas été sérieux. 

L’un d’eux fit volte-face et brandit son poing hésitant vers moi. Je m’en 
emparai et le retournai d’un coup sec, le lui tordant dans le dos. 

— Très bien, l’ami, il est temps de rentrer chez toi. 

Il déversa un torrent d’insultes mal articulées tandis que je le reconduisais vers 
la sortie. 

Quand l’air froid de la nuit nous atteignit, il cessa de se débattre. Je le lâchai 
avant de reculer. 

— Tu dois maîtriser ta colère, sinon tu ne seras plus le bienvenu ici, c’est 
compris ? 

Il bredouilla quelque chose que j’interprétai comme va te faire foutre, puis 
tourna les talons et se dirigea en titubant vers la rue. Je passai la main sur mon 
visage. Encore une heure et nous pourrions tous les mettre à la porte et tirer le 
verrou. 

Je devais me rappeler que chacun de ces ivrognes me rapprochait du moment 
où j’arracherais Sara aux griffes de Davis. Cette seule pensée me motiva à 
retourner dans l’atmosphère étouffante du bar. 


Je venais à peine de rejoindre le comptoir quand mon téléphone vibra. 

Jim m’avait dit qu’il n’aimait pas les conversations personnelles au travail, 
mais j’étais curieux de savoir qui appelait et je sortis mon téléphone de ma 
poche. Ryan ? 

— Salut, mec, qu’y a-t-il ? Je ne suis pas censé recevoir de coups de fil au 
boulot. 

Je ne l’entendais pas à cause du vacarme environnant. Je levai le doigt en 
regardant Sylvia et me faufilai dans le couloir plus calme. 

— Désolé, mec, c’est un vrai zoo ici. Que disais-tu ? 

— Sara est à l’hôpital, Seth. 

La voix de Ryan se brisa et mon cœur cessa de battre. 

— C’est grave et elle est au bloc opératoire. Ils refusent de me parler parce que 
je ne fais pas partie de la famille. 

Le sol vacilla et je crus rendre mon burger du souper. Mon sang se figea et 
sembla s’épaissir dans mes veines. À présent, le bruit ambiant s’était tu pour une 
raison bien différente. 

— Où ? demandai-je d’une voix enrouée. 

— Au Eastside Memorial. Tu ferais mieux de te dépêcher. Je ne sais pas... 
viens vite, d’accord ? 

— J’arrive tout de suite, répondis-je en me frayant déjà un chemin jusqu’à la 
sortie. 
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Avery 

— Il faut toute une équipe pour élire un nouveau maire, et je suis fier d’être 
entouré de personnes convaincues que je suis le meilleur candidat à ce poste. 

Mon père se tenait en bout de table et des murmures d’approbation s’élevaient. 
Je résistai à l’envie de lever les yeux au ciel et jouai avec le poulet 
caoutchouteux de la pointe de ma fourchette. La soirée avait été interminable, 
même si Grant et moi étions de nouveau en bons termes, et je n’avais qu’un 
désir, rentrer chez moi et attendre Seth. À présent, il fallait encore que je me tape 
le cabotinage politique de mon père. 

— Mes chiffres parlent d’eux-mêmes et je maintiens fermement mon 
programme basé sur la rigueur. Je suis persuadé que nous assisterons à une 
baisse importante du taux de criminalité dans notre belle ville. 

On me lança quelques regards en coin. 

Le fait que je ne fasse pas exception aidait mon père à corroborer ce qu’il 
avançait. 

— En dépit des circonstances récentes inattendues, nous sommes restés stricts 
et j’ai prouvé que mes promesses n’étaient pas des paroles en l’air. 

On se remit à chuchoter en me jetant des coups d’œil furtifs. De toute évidence, 
les circonstances en question, c’était moi qui les avais créées. Ma présence à 
cette table avait pour unique but de montrer à tout le monde que j’étais rentrée 
dans le droit chemin. 

— Monica, Avery, voulez-vous me rejoindre, je vous prie ? 

Ma mère et moi étions censées s’avancer et sourire comme la famille heureuse 
que nous étions, en principe. 

Je me levai à contrecœur, un sourire placardé sur le visage. Alors que j’allais 
repousser ma chaise, mon téléphone se mit à vibrer dans mon sac à main. À côté 
de moi, la femme du député Jones plissa les yeux. Le bruit cessa et je reculai 
pour sortir de table. 

Ma mère avait déjà rejoint mon père et ils me regardaient avec une impatience 
mêlée d’agacement. 

Mon sac émit deux légers bourdonnements additionnels. 


Grant tendit la main pour le récupérer, mais il fronça les sourcils en apercevant 
l’écran. Sans se soucier de l’assistance qui m’attendait, il me le tendit. 

Un texto. 

Avery, c’est Ryan. Bon sang, décroche. 

Presque aussitôt, il se remit à vibrer. 

Je répondis sans même réfléchir. Mon cœur cognait déjà contre mes côtes. 
Pourquoi Ryan m’appelait-il ? Oh, Seigneur, et s’il était arrivé quelque chose à 
Seth ? 

— Allô ? fis-je d’une voix tremblante et trop aiguë. 

— Avery, tu dois te rendre tout de suite au Eastside Memorial, me dit Ryan 
dans un souffle. 

En fond sonore, j’entendais le vrombissement d’un moteur. 

Mes genoux commencèrent à se dérober et je tendis les bras pour me raccrocher 
à n’importe quoi. Grant était là, sa main dans la mienne pour me retenir. 

— Oh, mon Dieu, il est arrivé quelque chose à Seth ? 

Les larmes me brûlaient les yeux. 

— Il va bien. C’est Sara. Elle est en salle d’opération. Je rentrais chez moi 
quand l’ambulance a débarqué. Davis l’a sévèrement battue. Je n’ai pas dit à 
Seth que c’était Davis, mais quand il le découvrira... 

— Il se mettra à sa recherche, murmurai-je. 

— Et s’il le fait, il retournera derrière les barreaux. Tu dois lui parler. Il 
t’écoutera. Mais il faut que tu te dépêches. 

— J’arrive tout de suite. 

Je raccrochai et levai les yeux. Tous les regards étaient sur moi. Ma mère avait 
l’air outrée. 

— Je dois y aller, dis-je à la cantonade. Excusez-moi. 

— Je t’accompagne, lança Grant. Tu n’es pas en état de prendre le volant. 

Il prit ma main tremblante dans la sienne et la serra. Sans doute avait-il entendu 
ce que me disait Ryan. 

J’avais atteint la porte d’entrée quand la voix de mon père m’interrompit. 



— Où vas-tu ? 

— À l’hôpital. Un ami a besoin de moi. 

Il plissa les paupières et un rictus apparut sur ses lèvres. 

— C’est ce garçon, n’est-ce pas ? Une bagarre de bar, j’imagine ? 

Je me dégageai de la main de Grant et me mai vers mon père comme une furie. 
Il mesurait quinze centimètres de plus que moi, mais ça m’était égal. Je pouvais 
quand même le regarder en face. 

— Seth. Il s’appelle Seth. Et sa sœur est aux urgences parce que leur beau-père, 
qui a fait d’elle une toxico, l’a battue ce soir. Personne n’est au courant de ce qui 
se passe et je dois être présente au cas où il aurait besoin de moi. Parce que c’est 
ce que l’on fait pour les gens auxquels on tient. 

Je n’attendis pas la réponse de mon père et ne pris même pas la peine de 
chercher à savoir s’il m’avait entendue. Je n’avais encore jamais osé lui tenir tête 
et, de toute façon, je m’inquiétais trop pour Seth pour m’en soucier. 

Je n’avais pas le temps. Si Seth se mettait à la poursuite de Davis, s’il le 
trouvait, il ne se rendrait pas seulement coupable d’une violation de liberté 
conditionnelle. 

J’étais terrifiée à l’idée que Seth le tue. 
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Seth 

— Sara Hunter, annonçai-je d’une voix rauque à l’infirmière derrière son 
bureau. Elle est arrivée ici par ambulance. Elle est en salle d’opération en ce 
moment. 

— Vous faites partie de la famille ? me demanda la femme aux cheveux noirs 
tout en pianotant sur son clavier. 

Chaque cliquètement de touche me transperçait le crâne comme autant 
d’aiguilles qui menaçaient de me faire exploser. 

— Son frère. Je suis son frère. Elle va s’en sortir ? 

L’infirmière leva les yeux et j’aperçus une lueur de compassion dans son 
regard. 

— Allez vous asseoir dans la salle B2, c’est au bout du couloir, première à 
droite. Quand le médecin aura terminé, il viendra vous parler. En attendant, je 
vais vous demander de remplir ces formulaires. Historique médical, informations 
relatives à l’assurance, ce genre de choses. 

Elle me tendit une planchette à pince et un stylo. 

Je regardai fixement les questions. Je n’avais pas la moindre idée des réponses. 

— Donnez-le à l’infirmière là-bas quand vous aurez terminé de les remplir, me 
dit-elle. 

Je remontai le couloir éclairé aux néons. L’odeur piquante de produit nettoyant 
antiseptique m’attaquait les poumons. Chaque pas grondait dans ma tête et je 
m’efforçai de mettre un pied devant l’autre. J’avais l’impression d’avancer dans 
de la mélasse. 

Des images affluaient dans mon cerveau. 

Surdose. 

Crise cardiaque. 

Lésions cérébrales. 

La dernière fois que j’étais venu ici, c’était à la mort de notre mère. Un terrible 
pressentiment me broyait l’estomac. Je n’avais pu la voir qu’après, quand elle 


était allongée sur son lit d’hôpital, les yeux clos et la poitrine inerte. 

Sara s’était agrippée à ma main, les larmes dévalant son petit visage. 

Cela ne pouvait pas recommencer. 

Je m’assis dans la salle d’attente déserte et fixai les formulaires sur mes 
genoux. 

En levant les yeux, je croisai le regard de l’infirmière derrière son bureau. Elle 
jeta un œil à l’écran, puis à moi. 

— M. Hunter ? 

— Oui, fis-je en me redressant. Il y a du nouveau ? 

— Non, je suis désolée. On dirait qu’ils sont en train de terminer, ce ne sera 
plus très long. Quand vous aurez rempli ceci, dit-elle en désignant de la tête la 
planchette que je tenais dans mes mains molles, vous pourrez me remettre 
directement les documents, d’accord ? 

Je n’étais même pas capable de le faire pour Sara, car je ne savais pas si elle 
bénéficiait d’une assurance. Probablement pas. Nous n’en avions jamais eu et 
j’étais persuadé qu’elle n’en avait toujours pas. 

Des allergies ? 

Un traitement actuel ? 

Je passai la main sur mon visage. Seigneur, devais-je marquer qu’elle était 
accro à l’héroïne dans cette case ou sur une autre ligne ? Je fermai les paupières 
et laissai le dossier tomber à mes pieds. 

Bon sang, que s’était-il passé ce soir ? 

Il me fallait des réponses, mais il n’y avait personne pour m’aider. 

Je ne pouvais absolument rien faire pour sauver ma sœur. 

— Seth ? Des nouvelles ? demanda une voix essoufflée. 

En ouvrant les yeux, j’aperçus Ryan qui traversait la salle d’attente. Sa chemise 
à demi boutonnée sortait de son pantalon. Il s’effondra sur le siège voisin et posa 
les coudes sur ses genoux. 

— Rien. L’infirmière n’a rien pu me dire. Je dois attendre le docteur. Putain, 
qu’est-ce qui s’est passé, Ry ? 



Il soupira et se prit la tête entre les mains. 

— Tout ce que je sais, c’est ce que le vieux Peters m’a raconté quand je suis 
rentré. Seth, mec, tu dois me promettre que tu te concentreras sur Sara, 
d’accord ? Tout ce qui compte, c’est qu’elle aille mieux. Elle a besoin de toi. 

— Qu’est-ce qui s’est passé, merde ? 

J’avais la mâchoire douloureuse à force de serrer les dents. 

— Davis. 

La salle d’attente devint rouge et je me levai d’un bond. 

Qu’il soit maudit. J’allais le tuer. J’aurais dû le faire dès le départ. 

— Assieds-toi, bordel ! grinça Ryan en me prenant le bras pour m’immobiliser. 
Sara a besoin de toi, ce n’est pas le moment de péter un câble. Tu dois écouter ce 
que le médecin va te dire. Tu dois être présent, parce qu’elle n’a personne 
d’autre. C’est compris ? Tu dois être là. 

La pression augmenta dans ma poitrine, à tel point que j’eus envie de 
m’arracher le cœur. C’était ma faute. Si j’avais tout fait pour l’aider en sortant de 
prison, j’aurais pu la sauver de l’emprise de cette ordure. 

Ou j’aurais ravalé ma fierté et emprunté de l’argent à Ryan. 

Je reculai contre le mur et me laissai glisser sur le sol pour ramener les genoux 
contre ma poitrine. Une douleur lancinante me laboura le crâne quand je passai 
les doigts dans mes cheveux et les tirai, mais c’était une juste punition. 

Je méritais de souffrir. 

Pas Sara. 

Ryan se baissa lentement et s’assit à côté de moi. Il ne disait rien. Et 
honnêtement, qu’y avait-il à dire ? Il avait été présent à chaque instant à mes 
côtés. Bon sang, il avait même été là quand j’en étais incapable. 

— Je ne peux pas la perdre. 

Ma voix se brisa et je tentai de déglutir, mais la boule dans ma gorge 
m’empêchait de respirer. Mes yeux brûlaient et j’y enfonçai la paume de mes 
mains, appuyant si fort que des points blancs fusèrent derrière mes paupières. 

— Tu ne la perdras pas, me promit Ryan. 

Nous restâmes assis pendant quelques minutes qui me semblèrent durer des 



heures. 


Lorsqu’un docteur entra dans la salle et se dirigea vers le bureau des 
infirmières, je me levai. Mes paumes étaient si moites que je dus les essuyer sur 
mon jean. L’infirmière tendit le doigt vers moi et le médecin se redressa avant de 
nous rejoindre. 

Tous les bruits s’estompèrent dans la salle. 

J’avais l’impression de me tenir au milieu du néant. 

Quand il s’arrêta juste devant moi, les bruits me revinrent en force, déferlant 
contre les parois de mon crâne. 

— Vous êtes le frère de Sara Hunter ? demanda-t-il. 

J’acquiesçai, incapable de produire le moindre son tant la crainte me 
comprimait la gorge. 

— Voulez-vous vous asseoir ? 

— Il faut que je m’assoie ? parvins-je à bredouiller. Comment va-t-elle ? Elle 
s’en est sortie... ? 

Je ne fus pas en mesure de terminer ma phrase. Et si elle n’avait pas survécu ? 

— Elle va bien. Elle se repose maintenant. 

Il me prit la planchette à pince des mains et parcourut les feuilles. 

— Elle a plusieurs fractures à trois côtes, ce qui n’est pas très grave en temps 
normal, mais l’une d’elles lui a entaillé le poumon et nous devions nous assurer 
qu’il n’y avait pas de perforation. Elle présente des lacérations au visage et aux 
bras et son poignet droit est cassé. Nous l’avons remis en place et il devrait 
guérir correctement. 

— Quand pourrai-je la voir ? demandai-je. 

Le médecin rencontra mon regard avant de retourner dans son dossier. 

— Elle a dix-sept ans, c’est bien ça ? 

— Oui. 

— Le plus gros défi à présent, c’est le manque qu’elle va ressentir. Les marques 
sur ses bras suggèrent qu’elle se drogue depuis un certain temps, et ce soir nous 
avons trouvé de très fortes doses d’héroïne dans son organisme. 



Le docteur leva les yeux, mais c’était pour m’observer les bras. Je les croisai 
sur mon torse et le foudroyai du regard. 

— Je ne me drogue pas. Ma mère est morte d’overdose. Cela, tout cela, est la 
faute de mon connard de beau-père. C’est lui qui les a rendues accros il y a des 
années. Il a battu Sara ce soir. 

Le médecin écarquilla les yeux. 

— Dans ce cas, je dois le signaler. Elle est mineure. 

— Elle va s’en sortir sans encombre ? 

— Oui. Je crois que ses blessures guériront bien. Le reste, ce sera plus difficile, 
mentalement et physiquement. Il existe des options médicales, mais chaque 
chose en son temps. Vous pouvez la voir maintenant, mais elle est sous sédation. 
Elle ne se rendra pas compte de votre présence. Et vous ne pourrez rester que 
quelques minutes. 

— D’accord. 

— Nous discuterons plus tard, quand j’aurai de nouvelles informations à vous 
communiquer. 

Il tendit la main. Sa poigne était ferme et assurée et, pendant une seconde, je 
crus que tout allait bien se passer. 

Après un bref arrêt au bureau des infirmières, le médecin quitta la salle. 

— Chambre deux cent vingt-trois. Tournez à droite et c’est au bout du couloir, 
nous dit l’infirmière. Avez-vous rempli les documents ? 

Ryan me pressa l’épaule. 

— Je m’en charge. Toi, vas-y. Va voir ta sœur. 

Je ravalai ma boule d’angoisse et hochai la tête. 

— Merci, Ry. Je te dois... tellement ! 

Devant la porte de Sara, j’hésitai un instant. La dernière fois que je l’avais vue, 
c’était un an plus tôt, au tribunal, et je me préparai à ce qui m’attendait. Une 
année, c’était presque une vie entière dans le monde des toxicomanes. 

Ma main tremblait lorsque je poussai la porte. La chambre était obscure et l’on 
entendait les signaux sonores réguliers d’une machine. De l’endroit où je me 
tenais, j’apercevais le bout du lit. 



Ma respiration s’accéléra et je plaquai les phalanges contre ma bouche. 

Je devais être fort. 

Pour elle. 

En gardant cette idée en tête, je m’avançai dans la chambre et ne m’arrêtai qu’à 
son chevet. Quand je trouvai enfin le courage de regarder la silhouette dans le lit, 
les vannes cédèrent. Si je l’avais croisée dans la rue, je ne l’aurais même pas 
reconnue. Ses cheveux noirs étaient coupés très court et teints en blond. Malgré 
les bandages sur son visage, je remarquai ses pommettes saillantes. Les cernes 
noirs sous ses yeux. Et son corps sous les couvertures... il était presque 
inexistant. 

Je me laissai tomber sur la chaise à côté du lit et tendis la main à l’aveuglette 
pour prendre la sienne. Elle me parut fragile et minuscule. Des tuyaux sortaient 
de son cathéter pour rejoindre un sac derrière sa tête et elle avait un tube 
respiratoire dans le nez. 

Je posai le front contre nos mains et, bientôt, mes larmes les inondèrent. 

— Je suis tellement désolé, petite puce. Putain, je suis désolé. 
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Avery 

J’avais horreur de l’odeur des hôpitaux. 

Il y avait quelque chose dans ce mélange de désinfectant et de miasmes qui me 
retournait l’estomac. Mais ce n’était rien en comparaison de la peur que 
j’éprouvais à l’idée que Seth puisse s’en prendre à son beau-père et mettre en 
danger tout son avenir. 

Mes talons claquaient sur le lino tandis que je me précipitais dans le couloir. 
Grant était à mes côtés, la main sur mon coude pour m’empêcher de vaciller. 

— Merci, lui dis-je. Tu n’étais pas obligé de venir. 

— C’est ce que font les amis, non ? Ils s’entraident. 

— Nous arrivons. 

Je poussai un soupir de soulagement en apercevant la salle d’attente. L’air resta 
bloqué dans mes poumons lorsque j’entrai dans la pièce. 

— Est-il parti ? demandai-je à Ryan. 

— Il est avec Sara. Elle vient de sortir de la salle d’opération, mais elle ne s’est 
pas encore réveillée. 

Ryan posa les yeux sur Grant, qui me tenait toujours le bras. Nous devions 
former un drôle de duo, avec ma petite robe noire et le costume de Grant. 

— Elle va s’en sortir ? demandai-je en m’écartant juste assez pour que la main 
de Grant retombe le long de son corps. 

— Oui, d’après le docteur. Elle a un poignet cassé et tout un tas d’hématomes, 
mais il n’a touché aucun organe vital. Il a été dénoncé à la police. Pour 
maltraitance d’enfants, je suppose. 

— Ça va marcher ? 

— Ils ont essayé quand Seth est parti en prison. Sara a refusé de coopérer en 
disant qu’elle était tombée. Les Services sociaux sont passés, mais ne sont plus 
jamais revenus. 

Seigneur, le système fonctionnait vraiment de travers. Comment des gens qui 
avaient la possibilité de changer les choses, de sauver ces gamins, pouvaient-ils 


abandonner ? Ils avaient besoin d’une voix. D’une voix qui s’exprime haut et 
fort. 

— Comment va Seth ? 

Ryan ferma les yeux et expira. Quand il les rouvrit, j’y lus de l’inquiétude. 

— Pas bien. Il s’en veut beaucoup. 

— Tu crois qu’il va s’en prendre à Davis ? 

J’avais envie d’entendre de la bouche de Ryan que Seth ne ferait jamais une 
chose pareille. Qu’il garderait son calme et laisserait les autorités faire leur 
travail. 

— Oui. C’est pour ça que je t’ai appelée. Tu peux peut-être lui faire entendre 
raison, car il ne m’écoutera pas. Il voyait déjà rouge, mais, quand il sortira de 
cette chambre, il sera sur le sentier de la guerre. 

Je revins vers la porte et jetai un œil dans le corridor. Seth n’était toujours pas 
là. Je me sentais tellement impuissante, incapable de l’aider. À moins que... 

— Excusez-moi une seconde. 

Je sortis dans le couloir, laissant Grant tout seul avec Ryan. 

— Papa, j’ai besoin de ton aide, dis-je dès qu’il décrocha. Ne me pose aucune 
question maintenant. La fille, la sœur de Seth, a moins de dix-huit ans et le 
médecin remplit un rapport pour mauvais traitements infligés à un enfant en ce 
moment même. Mais c’est déjà arrivé par le passé et rien n’a été fait. J’aimerais 
m’assurer qu’on lui donnera une chance cette fois. Même si elle n’en veut pas. 

— Ça me paraît compliqué, dit-il en prenant instinctivement sa voix d’avocat. 

— Son beau-père Ta rendue toxicomane, il la prostitue, et ce soir il Ta battue 
très gravement. Il doit bien y avoir quelque chose à faire, tu dois utiliser tes 
contacts, mobiliser de l’aide. Elle a dix-sept ans, papa. 

— Et son beau-père a la garde légale ? 

— Oui. Mais Seth espérait pouvoir obtenir la garde temporaire pour la placer 
dans un centre de désintoxication. Il a essayé de trouver un avocat pour l’aider à 
tout faire dans les règles, mais maintenant ça change tout. Elle ne peut pas 
retourner vivre avec cet homme. 


— Laisse-moi voir ce que je peux faire. Comment s’appelle le beau-père ? 



— Davis. J’ignore son nom de famille, mais il réside à Garden Grove Estâtes. 
Elle, c’est Sara Hunter. Elle est au Eastside Memorial. Elle vient de sortir du 
bloc opératoire, mais elle n’a pas encore repris connaissance. 

Ma voix se brisa et je déglutis pour chasser la tension qui s’accumulait dans ma 
gorge. Je n’avais pas de sœur, mais, si j’en avais une, il me serait insupportable 
de la voir allongée sur un lit d’hôpital. 

— Je ne te promets rien, Avery. 

— Je sais, papa, mais nous avons la chance d’aider quelqu’un qui en a vraiment 
besoin. Ce n’est pas le boulot d’un maire, de se soucier de ses concitoyens... ? 

Je m’interrompis en entendant une voix au bout du couloir : 

— Réfléchis bien, mec. Il s’agit de son avenir. 

C’était celle de Ryan. 

— Avery ? demanda mon père. 

— Je te rappelle, papa. 

Seth se dirigeait vers moi et il avait l’air fou de rage. Si furibond qu’il ne 
remarqua même pas ma présence. 

Je raccrochai et, alors que Seth passait juste devant moi, je tendis la main pour 
lui prendre le bras. Il fit volte-face, les traits tordus par la colère. Lorsqu’il me 
vit, il se radoucit aussitôt. 

— Avery ? Qu’est-ce que tu fais là ? 

— Ryan m’a appelée. Il s’inquiétait pour toi. 

Seth plissa les yeux avant de lancer un regard noir au bout du couloir. 

— Je ne veux pas que ça recommence, martela-t-il. Cela n’aurait même pas dû 
arriver ce soir. 

Il me repoussa la main et croisa les bras sur sa poitrine. 

— Si tu te mets à sa poursuite, tu sais ce qui se passera. Tu retourneras en 
prison. Qui prendra soin de Sara ? Maintenant, c’est la fin pour Davis, car il sera 
accusé. J’ai parlé à mon père... 

— Peu importe. Je ne l’ai pas protégée et voilà ce qui s’est passé. Je peux faire 
quelque chose pour la mettre hors de danger, et je me fiche complètement de ce 
qui m’arrivera. 



Mon cœur se serra. 

— Et nous ? Que nous arrivera-t-il si tu pars en prison ? Et toi, Seth ? Et la vie 
que tu envisageais ? 

Ses épaules s’effondrèrent et il baissa les yeux. 

— Je t’aime beaucoup, Avery, mais, pendant que je jouais au petit couple au 
lieu de veiller sur ma sœur, regarde ce qui est arrivé. J’aurais dû me démener 
pour essayer de la sauver. En ce moment, j’ai la possibilité de faire quelque 
chose et je ne vais pas la laisser passer. 

— Ce n’est pas ta faute, Seth. 

Son visage était un masque de culpabilité. 

— Si. Tu ne le vois pas ? rétorqua-t-il. Je l’ai laissée tomber. J’étais censé la 
protéger. Elle n’avait personne d’autre. J’ai échoué et maintenant elle est sur un 
lit d’hôpital. C’est une épave, une version brisée de la fille qu’elle devrait être. 
Je ne l’ai même pas reconnue. Elle n’est plus elle-même. 

Ses yeux étaient bordés de rouge et mon cœur souffrait pour lui. 

— Rien de ce que tu diras ne pourra me faire changer d’avis. Je dois le faire. 

Je lui pris le bras. 

— Très bien, mais je viens avec toi. 

— Non, Avery, hors de question. 

J’étais en train de le perdre. Le garçon dont je tombais amoureuse allait 
disparaître et ce qui allait se produire ensuite changerait tout. Un sanglot me 
contracta la gorge. Il devait rester. 

— Reste, je t’en prie. Pour toi. Pour moi. Pour nous. Tu te bats pour elle et, 
moi, je me bats pour toi, tu t’en souviens ? 

Ses yeux étincelèrent et il s’avança pour m’attirer dans ses bras. Il les referma 
autour de mes épaules et me serra contre lui. Je me recroquevillai sur son torse et 
réprimai les larmes qui me brûlaient les paupières. 

Je le sentis trembler contre mon corps. 

Son cœur cognait sous mon oreille. 

— Avery. 



Sa voix rauque et sèche me fendit l’âme. 

Je levai les yeux. Le regret que je vis sur son visage fit voler en éclats le 
barrage qui retenait encore mes pleurs. Les larmes ruisselèrent sur mes joues. 

— Non, fis-je d’une voix étranglée. 

— Je suis vraiment désolé. 

Il se pencha pour m’embrasser, un baiser long et intense, si émouvant que mes 
genoux se dérobèrent. Je me raccrochai à lui de toutes mes forces jusqu’à ce 
qu’il recule et détache mes bras de sa taille. 

— Mais c’est la seule chose que je puisse faire pour elle, maintenant. 

— Non, m’écriai-je d’une voix humide et secouée de hoquets. 

— Écoute-la, mec, s’il te plaît, dit Ryan derrière moi. Des gens comptent sur 
toi. Tu ne peux pas tout envoyer balader. Il existe d’autres moyens de l’aider. 

— Les autres moyens ne fonctionnent pas, répliqua Seth. J’ai essayé de 
respecter les règles. Personne ne se soucie de nous, Ry. Ce qui vient de se passer 
ne va rien changer. Je n’ai plus la tête dans le sable. Je dois agir et faire ce qu’il 
faut. Assez discuté. J’y vais. 

Sur ces mots, Seth tourna les talons et sortit. 
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Seth 

Le regard d’Avery m’acheva. 

Il exprimait un tel espoir, une confiance que je ne méritais pas. Je frappais le 
volant tout en sortant du stationnement de l’hôpital. Oui, je savais que je la 
décevais, mais rien ne m’arrêterait. 

Pas après avoir vu ma sœur dans ce lit, couverte d’ecchymoses et de marques 
de piqûres. 

Je ne permettrais jamais que ça recommence. 

C’était ce que j’avais promis à Sara avant de quitter sa chambre. Je devais faire 
un choix entre ma sœur et Avery, et cette fois la question ne se posait pas. Je 
devais abandonner la fille dont j’étais fou pour protéger Sara. 

La rage me retournait les boyaux et j’enfonçai la pédale d’accélération. La 
camionnette protesta avant de redoubler de vitesse en crachotant. Des lumières 
fusaient dans ma vision périphérique. Mon ancienne maison n’était qu’à dix 
minutes de l’hôpital. 

J’y parvins en six minutes. 

Le panneau battu par les intempéries apparut. Je tournai le volant pour 
m’engager sur le terrain. Il était près de trois heures du matin et la plupart des 
maisons étaient plongées dans l’obscurité totale, à l’exception de la lumière 
projetée par les lampadaires. 

Je remontai en trombe le chemin de terre jusqu’à ce que j’aperçoive mon 
ancienne maison. 

Des volutes de poussière s’élevèrent autour du camion quand je freinai 
brutalement. Toutes les lumières étaient éteintes et je vis une ombre bouger 
derrière la fenêtre du salon. Les muscles de mon corps se raidirent. 

Davis avait détruit ma famille et il était grand temps de le lui faire payer. 

Je descendis de la camionnette et claquai la portière. Les lumières baignaient 
dans un halo rouge quand je me ruai vers les marches branlantes menant à 
l’entrée. Combien de fois avais-je gravi ces marches, ouvert cette porte qui 
pendait sur ses gonds, si rouillée que c’était un miracle qu’elle ne se soit jamais 
décrochée ? 


Et que dire de ce soir-là, plusieurs mois après le décès de ma mère, quand Davis 
avait poussé cette même porte pour m’inviter à partir ? 

Je détestais cette maison et je détestais la personne qui l’habitait. 

Je refermai la main sur le bord de la porte, tirai d’un coup sec et sentis les 
gonds céder. Un élan de satisfaction m’envahit quand je laissai tomber le 
panneau par terre. La moustiquaire s’ouvrit et Davis apparut, un sourire moqueur 
aux lèvres. 

— Tu vas le regretter, me dit-il. 

— Mais tu ne seras plus là pour le voir, grondai-je en m’avançant. 

Un éclat métallique m’arrêta net. Était-il sérieusement en train de braquer une 
putain d’arme sur moi ? 

— Je suis dans mon bon droit. Tu es coupable d’une effraction de domicile. J’ai 
une ordonnance restrictive contre toi, parce que tu es violent. Si je te tire dessus, 
c’est de la légitime défense. 

Ses paroles étaient lentes et inarticulées, mais à ses yeux je compris qu’il ne 
plaisantait pas. 

— Sara est inconsciente à cause de toi. 

La colère irradiait de mon corps. Il n’aurait pas le dernier mot. 

— Vois-tu, dis-je en serrant les dents, l’Hôpital va te dénoncer. Tu es une merde 
et, cette fois, tu vas perdre. 

Davis secoua la tête. Ses cheveux étaient plus longs et plus gras que dans mes 
souvenirs. Ses vêtements étaient tachés et ses yeux étaient injectés de sang. Il 
avait toujours soigné son apparence, prétendant qu’il était important d’être 
propre sur soi pour inspirer confiance à ses clients, mais il était devenu une 
loque. Il ne cessait de renifler en se frottant le nez. Il jurait qu’il ne touchait pas 
ce qu’il vendait. Visiblement, il avait aussi menti à ce sujet. 

— J’ai appelé les flics, dit-il. 

Ce foutu sourire en coin était de retour. Il croyait avoir gagné. 

Soudain, des crissements de pneus sur le gravier se firent entendre, plus loin sur 
la route. 

— On dirait qu’ils sont déjà là. Tu vas retourner en prison et, quand Sara sortira 



de l’hôpital, elle reviendra, comme toujours. Tu perds. Encore une fois. 

Davis éclata de rire. Je ne me possédais plus. 

Des phares balayèrent la façade de la maison mobile, soulignant le triomphe qui 
luisait dans les yeux de Davis. 

Elle était là, ma seule chance d’achever ce connard. Il jeta un œil par-dessus 
mon épaule et ce fut tout ce dont j’avais besoin. Je baissai vivement l’épaule et 
me ruai sur lui, nous envoyant valser à travers la moustiquaire pour atterrir pêle- 
mêle sur la moquette crasseuse du salon. 

Je lui attrapai la cheville et la clouai au sol avant de lui arracher le fusil des 
doigts pour le jeter sur le canapé. Mais Davis parvint à libérer son autre main et 
me décocha un crochet du gauche en pleine mâchoire. 

Ma tête claqua et il profita de son élan pour me repousser. Un autre coup 
s’abattit sur ma joue avant que je puisse répliquer en lui enfonçant les côtes. 

Nous nous relevâmes et le regard de Davis parcourut l’intérieur de la caravane. 

— Tu ne fais plus le malin maintenant, enfoiré ! 

Je plongeai pour le plaquer contre le mur. Je le tenais tout en le frappant au 
visage. 

— Si je dois retourner au trou, autant que ça en vaille la peine. 

Je reculai brusquement avant de ramener mon poing dans son ventre. 

Encore. 

Et encore. 

Maintenant que j’avais commencé, ma tête était dans un brouillard et je ne 
parvenais plus à m’arrêter. Davis avait le souffle court et poussait des 
gémissements retentissants. 

— Seth, arrête ! 

Une voix fébrile transperça mon voile de rage, à l’autre bout d’un long tunnel, 
et je sentis des doigts sur mon bras. Une bouffée de vanille et de fleurs emplit 
mes poumons. Ce doux mélange me fit hésiter un instant. Davis sauta sur 
l’occasion. Il leva les jambes et ramena le genou entre les miennes. Une douleur 
insoutenable me traversa le corps tout entier. 

Mes rotules heurtèrent le tapis et avant que je puisse dire putain, un poing 



s’abattit sur ma mâchoire, m’envoyant les quatre fers en l’air. 

J’entendis un cri. Un juron. À travers les ténèbres qui obscurcissaient ma 
vision, j’aperçus Avery qui essayait de retenir Davis. Il se retourna et elle 
chancela, puis il s’approcha d’elle et la frappa au visage. 

Je l’entendis hurler. 

Elle tomba. 

Je me levai d’un bond. 

Hors de question. Hors de question qu’il touche à un cheveu d’Avery. 

Sourd à la douleur qui me déchirait le ventre, je l’empoignai par-derrière et le 
décollai du sol, avant de le projeter de tout mon poids contre le mur. 

Il le percuta dans un bruit mat, mais je n’attendis pas qu’il se relève. L’instant 
d’après, j’étais à califourchon sur lui. J’abattais frénétiquement le poing pour 
atteindre toutes les parties de son corps qui me tombaient sous la main. 

Tout tournoyait autour de moi. Je ne voyais et n’entendais que Davis. Le bruit 
de mes poings qui lui emboutissaient le visage. Le sang qui volait des entailles 
dans ses joues. La satisfaction qui s’emparait de moi chaque fois que j’atteignais 
ma cible. 

J’avais l’impression que je commençais à peine quand des bras me saisirent et 
m’entraînèrent à l’écart de Davis. Je donnai des coups d’épaule et de coude pour 
me débarrasser de celui qui me séparait ainsi de mon ennemi. Je tentai quelques 
derniers coups de pied qui vinrent s’écraser contre ses côtes. Il devait mourir. 
C’était le seul moyen de protéger ceux que j’aimais. 

Mon regard était toujours rivé sur Davis, roulé en boule et pantelant dans un 
coin, lorsque j’entendis de nouvelles voix. 

— Vous avez le droit de garder le silence..., tonna quelqu’un à côté de moi. 

La douleur me transperça l’épaule quand on me joignit les bras dans le dos et je 
sentis le contact froid du métal sur mes poignets. Lentement, ma vision étrécie 
revint à la normale et les bruits arrivèrent à ma conscience. Je regardai autour de 
moi, les policiers dans le salon, Avery en retrait, dans les bras de ce connard en 
costume que j’avais vu à l’hôpital. Je me débattis de nouveau et elle se retourna. 

Mon sang ne fit qu’un tour. 

Le côté de son visage avait déjà commencé à enfler et à se teinter de bleu. Un 



filet de sang coulait au coin de ses lèvres. Mon ventre se noua et je crus avoir la 
nausée. J’éprouvai un élan de colère. Personne ne lui avait demandé de venir, de 
se mettre ainsi en danger. 

Et pourtant elle l’a fait, abruti, me cria une voix intérieure. Pour toi. Et c’était 
vrai. C’était ma faute. Avery était blessée à cause de moi. J’étais incapable de 
protéger qui que ce soit. 

— Vous comprenez les droits que je viens de vous lire ? demanda le policier. 
Faut-il que je vous les répète ? 

Je secouai mollement la tête. Je les connaissais déjà. Je n’avais pas besoin 
qu’on me les serine. 

Tandis qu’on me conduisait à l’extérieur, un ambulancier entra dans la maison. 

Davis guérirait. 

Sara reviendrait. 

Je retournerais derrière les barreaux. 

J’avais échoué. 

Je n’avais absolument rien arrangé. 
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Avery 

— Tu es sûre que ça va ? me demanda Grant pour la dixième fois. 

— Je vais bien. 

Je tenais la compresse froide contre ma joue en essayant de masquer la grimace 
de douleur que provoquait le mouvement de mes lèvres. On ne m’avait encore 
jamais frappée. En voyant les hommes, j’avais l’impression que c’était si facile. 

Cela faisait des heures que nous attendions au poste de police pour savoir ce 
qu’il adviendrait de Seth. J’avais fait une déposition à l’un des agents sur les 
lieux. Je lui avais dit tout ce que je savais sur Davis et sur ce qui était arrivé à 
Sara, en lui expliquant que Seth essayait seulement de protéger sa sœur. 

Mais c’était sans espoir. 

Seth avait enfreint une ordonnance restrictive pendant sa liberté conditionnelle 
et il avait agressé Davis. Une fois de plus. 

— Ce système est tellement vérolé, m’exclamai-je. Comment peuvent-ils 
ignorer tout ce qui s’est passé ? 

Je me tournai vers Grant en baissant ma compresse. 

— Ce monstre prostituait sa belle-fille et lui fournissait de la drogue et 
personne n’a bougé le petit doigt. 

Les larmes me piquaient les yeux. J’avais mal physiquement, mais surtout 
émotionnellement pour Seth et sa sœur. Aucun d’eux n’aurait dû se retrouver 
dans une telle situation. 

— Je me sens impuissante, avouai-je. 

— Tu peux faire quelque chose, me dit Grant. 

— Quoi ? J’ai déjà fait une déclaration... 

— Non. C’est toi qui vas devenir avocate. Ton père veut te diriger vers le droit 
des affaires, mais maintenant c’est à toi de prendre la décision. Si tout cela est à 
ce point important à tes yeux, ça devrait te motiver à agir. 

Je dévisageai Grant. Nous n’avions encore jamais discuté de nos carrières. Je 
n’avais jamais cru qu’il pouvait s’en soucier. 


— Quoi ? fit-il. Tu sais que ça n’a jamais été ton choix, Avery. Tes parents ont 
toujours pris les décisions pour toi, depuis que je te connais. Tu es différente 
maintenant, plus forte. Si tu veux changer les choses, tu as une occasion de le 
faire. 

J’avais l’impression qu’il me poussait à marcher sur une corde raide en me 
disant : Allez, traverse sans filet. 

Et, en même temps, un feu enthousiaste crépitait déjà dans mon ventre. 

Je n’avais jamais éprouvé de passion à la perspective d’exercer le droit des 
affaires. C’était sûr et bien rémunéré, et c’était ce que souhaitaient mes parents. 
Mais l’idée que je puisse faire une réelle différence dans la vie des gens ? Dans 
la vie de personnes comme Seth et Sara ? 

J’avais l’impression que tout se mettait en place. 

Je souris malgré la douleur de mon visage. 

— Je peux le faire, murmurai-je comme si j’attendais de voir surgir l’un de mes 
parents pour me l’interdire. 

Grant me prit la main. 

— Bien sûr que tu peux le faire. 

Sa main était chaude et familière, mais je ne ressentais rien. Aucune étincelle. 
Aucune excitation. Rien de commun avec Seth. 

— Merci d’être avec moi ce soir. 

Il sourit. 

— Nous sommes amis, ne l’oublie pas. 

Il me fallut une minute avant d’acquiescer. 

— Oui, je crois bien. 
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Seth 

Je regardais le père d’Avery de l’autre côté de la table. 

Je croyais qu’on allait me placer dans une cellule de détention jusqu’à ce qu’un 
avocat commis d’office débordé de travail reçoive mon dossier. Une plume 
aurait suffi à me renverser quand un homme en smoking entra et se présenta sous 
le nom de Samuel Hartley. Je savais qui il était avant même qu’il me le dise. Son 
visage figurait sur tous les panneaux d’affichage de la ville. 

Le principal candidat à la mairie était le père d’Avery. C’était la cerise sur le 
gâteau. 

— Vous êtes ici pour m’aider ou pour vous débarrasser de moi ? finis-je par 
demander. 

Nous étions assis l’un en face de l’autre et aucun de nous ne bougeait. S’il 
s’attendait à une confession, il lui faudrait être patient. Je n’avais pas besoin de 
me compromettre pour qu’on porte plainte. 

— Avez-vous déjà un avocat ? demanda-t-il. 

— Non. J’attends qu’on m’envoie un pauvre type, je suppose. 

M. Hartley plissa les yeux. 

— Je peux vous aider, monsieur Hunter, mais si ça ne vous intéresse pas, alors 
je perds mon temps. 

Il allait se lever, mais je tendis la main. 

Il était venu pour me filer un coup de pouce ? 

L’actuel candidat à la mairie était dans cette salle pour m’aider ? 

C’était officiel, j’étais tombé dans le trou du lapin blanc. 

— Attendez. 

Quand il se rassit, je le regardai dans les yeux. 

— Vous pensez vraiment pouvoir faire quelque chose ? 

Il hocha la tête et parcourut les documents que contenait sa mallette. 

— Écoutez, dis-je en me penchant légèrement. Je vais être honnête. Au point où 


j’en suis, je me fiche de ce qui va m’arriver. J’ai merde et je le sais. Je veux juste 
m’assurer que Davis ne s’approche plus de ma sœur. Pouvez-vous obtenir cela ? 

— Oui. 

Aucune hésitation. Aucune incertitude comme le dernier avocat que j’avais 
consulté. 

Sa réponse franche et ferme me déstabilisa. 

— Je ne peux pas me permettre vos services. 

— Je ne vous demande pas d’argent. 

Voilà qui me déroutait encore plus. 

— Monsieur Hunter, j’ai déjà lu votre dossier. Pour être honnête, je l’ai 
demandé la semaine dernière quand j’ai appris que ma fille et vous... vous vous 
rapprochiez. J’ai mené ma petite enquête. 

Il avait pris connaissance de mon foutu dossier parce que j’étais avec Avery ? 

— Vous espériez trouver une faille pour me renvoyer en taule ? lui dis-je 
sèchement. Pour m’éloigner d’Avery ? 

M. Hartley ricana. 

— Vous venez de le faire vous-même. 

Oh, bon sang ! Mes épaules s’affaissèrent et je me laissai tomber contre le 
dossier rigide. Il avait raison. J’avais fait mon choix. J’avais repoussé Avery à 
l’hôpital quand elle m’avait supplié de ne pas aller chercher Davis. Malgré tout, 
elle m’avait suivi jusque chez moi et avait essayé de m’empêcher d’aggraver 
mon cas. 

Et elle avait été blessée à cause de moi. 

— Est-ce qu’Avery va bien ? 

— Je me demandais quand vous me poseriez la question. 

Le père d’Avery délaissa son stylo et se pencha en arrière, croisant les bras sur 
sa poitrine. Son regard dur me cloua sur ma chaise. 

— Les urgentistes l’ont examinée et n’ont rien trouvé de grave. Quelques 
hématomes qui guériront, mais rien qui nécessite une assistance médicale. Elle a 
insisté pour venir ici et vous attendre. Grant est avec elle. Ils sont dans le hall. 



Je crispai involontairement les poings. Il m’avait fallu du temps, mais je venais 
enfin de comprendre. Je savais ce qu’il voulait. Sans doute Avery ne lui avait- 
elle pas dit que je l’avais déjà rejetée, en quelque sorte. 

— Vous m’aidez pour que je me tienne loin d’elle ? C’est ce que vous attendez, 
n’est-ce pas ? 

Il haussa les épaules. 

— Ma fille a déjà planifié son avenir depuis qu’elle a dix ans. Elle a assidûment 
travaillé dans ce sens. Dernièrement, elle s’est un peu relâchée. Je ne veux pas 
qu’elle perde sa concentration et gâche tout ce qu’elle a toujours souhaité 
obtenir. 

— Pour vous faire plaisir, grommelai-je. 

Il darda sur moi un regard implacable. 

— Pardon ? 

— Avery. Elle n’est pas satisfaite de vos projets pour son avenir, mais vous le 
sauriez si vous cessiez de lui dire quoi faire et si vous l’écoutiez pour une fois. 

— Vous ne savez rien. Nous avons toujours eu le même rêve qu’Avery pour sa 
vie. Sa mère et moi l’avons à peine orientée. 

— Vraiment ? Quand vous aviez vingt ans, votre grand rêve était de devenir 
avocat en droit des affaires ? Vous vous imaginiez en train de défendre des trous 
du cul en col blanc qui extorquaient des fonds ou ne payaient pas leurs impôts ? 

Il fronça les sourcils. Seigneur, ce type était d’une telle ignorance. 

— Avery a un grand cœur et elle veut aider les gens. Bon sang, ça devrait tout 
de même faire écho en vous. Vous vous présentez à la mairie. Ce n’est pas 
qu’une question d’argent. Vous devez bien avoir envie d’aider quelqu’un, même 
si ce ne sont que vos amis riches et privilégiés. 

— Elle ne m’en a jamais parlé. 

— Lui avez-vous seulement demandé ce qu’elle voulait ? 

Il leva les yeux au-dessus de mon épaule et un tic nerveux lui contracta la 
mâchoire. 


Si rien d’autre ne ressortait de cette conversation, elle aurait peut-être au moins 



le mérite de faire voir au père d’Avery la vérité en face. 

Sa propre fille en face. 

— Écoutez, j’ai tout fait foirer, lui dis-je. 

J’étais épuisé jusqu’aux os. Je n’avais aucune idée de l’heure qu’il pouvait être, 
mais sans doute était-ce déjà le matin. 

— Je savais ce qui se passerait si je retournais dans cette caravane. Comme je 
l’ai dit, tout ce que je veux, c’est que ma sœur soit saine et sauve. Qu’elle 
reçoive de l’aide. C’est une gentille fille et la merde que lui a fait subir Davis, 
personne ne la mérite. Elle a dix-sept ans. Elle devrait avoir la chance de mener 
une belle vie. 

M. Hartley me scrutait attentivement, comme s’il cherchait quelque chose. 

— Voici ce que je vous propose, dit-il, d’une voix de nouveau très 
professionnelle. Nous avons arrêté Davis pour trafic de stupéfiants. Il y avait 
chez lui assez d’héroïne, de cocaïne et autres dérivés pour l’envoyer en prison 
pendant très longtemps sur cette seule accusation. Je peux essayer d’obtenir de 
votre sœur qu’elle témoigne contre lui au sujet des mauvais traitements qu’elle a 
subis, mais je vous conseillerais de vous en tenir aux plaintes relatives à la 
drogue. Ce sera moins traumatisant pour elle et c’est suffisant pour qu’elle soit 
confiée à un service gouvernemental. 

— Pas à une famille d’accueil, putain ! m’exclamai-je. 

— Si vous m’aviez laissé terminer, je vous aurais expliqué qu’il existe un 
programme de désintoxication d’urgence tout désigné pour elle. Je connais cet 
établissement et il a très bonne réputation. Si elle devient pupille de l’État, alors 
le coût sera pris en charge par le gouvernement. C’est un programme intensif de 
trois mois et, si mes informations sont exactes, elle aura dix-huit ans peu de 
temps après sa sortie. Ce qui signifie qu’elle ne sera plus sous la tutelle de l’État 
et qu’elle pourra donc décider elle-même de l’endroit où elle souhaite vivre. 

Au fur et à mesure qu’il parlait, je sentais mes épaules s’alléger. C’était la 
lumière au bout du tunnel que je cherchais depuis des années. C’était la chance 
de Sara. 

— Quelle est la contrepartie ? 

Il y en avait toujours une. 



— C’est sans contrepartie, monsieur Hunter. Les bonnes personnes sont 
intervenues et vous offrent une chance, à vous et à votre sœur. À vous de décider 
si vous souhaitez ou non la saisir, mais je peux vous assurer qu’elle ne se 
présentera pas deux fois. 

— Je suis d’accord. Pour tout ce que vous avez dit. 

Je n’avais pas besoin d’y réfléchir. Si cela pouvait aider Sara, si je pouvais lui 
donner la chance de vivre une vie meilleure, je ferais n’importe quoi. 

— Je vais tout de suite présenter une requête pour mettre un terme au droit de 
garde dont bénéficie votre beau-père, me dit M. Hartley. Avec les accusations 
qui pèsent sur lui, ce ne sera pas difficile. Je connais un excellent juge. Une fois 
que Sara sera pupille de l’État, je pourrai tout organiser. 

Je frottai mes paumes sur mes yeux en feu. 

— Merci. 

M. Hartley hocha brièvement la tête et referma sa mallette. Quand il se leva, la 
porte de la pièce s’ouvrit. Un agent se tenait à l’extérieur. Maintenant, 
j’acceptais de bonne grâce de retourner en prison en sachant que Sara serait prise 
en charge. 

— Vous êtes libre de vous en aller, monsieur Hunter, m’annonça alors le père 
d’Avery. 

Il me tendit la main et je la regardai sans comprendre. 

— Quoi ? 

— L’injonction restrictive a expiré la semaine dernière et n’a jamais été 
renouvelée. Aucune plainte ne sera déposée contre vous, car Davis a déjà été 
arrêté. Il était sous l’emprise de la drogue ce soir et ce ne serait que sa parole 
contre la vôtre. Pour ce que l’on sait, vous pouviez être passé chercher des 
affaires pour votre sœur quand il vous a agressé. 

Il avait haussé un sourcil en parlant et je déglutis péniblement. 

Enfin, je m’avançai pour lui serrer la main. 

— Voici ma carte. Je communiquerai avec vous quand nous serons prêts à 
déplacer Sara. Vous n’aurez pas l’autorisation de lui rendre visite avant la fin de 
son traitement, mais je ferai en sorte que vous puissiez lui dire au revoir. 



Je sortis dans le couloir, M. Hartley sur les talons. Je m’attendais presque à ce 
que l’un des agents présents m’attrape pour m’entraîner dans une cellule. Mais il 
n’en fut rien. 

Quand je tournai à l’angle du couloir, j’aperçus Avery assise auprès de Grant. 
Ils portaient toujours leurs tenues de soirée et parlaient tout bas, la tête penchée 
l’un vers l’autre. Une décharge de jalousie fulgurante me traversa et il me fallut 
toute ma volonté pour me maîtriser. 

— C’est le moment où vous me demandez de ne pas l’approcher, n’est-ce pas ? 
fis-je en me tournant vers son père. 

— Non. Je ne lui interdirai pas de vous fréquenter si c’est ce qu’elle veut. C’est 
une adulte et je dois l’accepter. 

Je le dévisageai avec étonnement. 

— Mais avant que vous couriez la rejoindre, j’aimerais que vous réfléchissiez à 
quelque chose. Ceci, fit-il en désignant Avery qui avait levé la tête vers nous, est 
une conséquence directe de sa relation avec vous. De son affection pour vous. 
Vous avez parlé de vie meilleure pour votre sœur. Pensez à la vie que mérite ma 
fille. Est-ce une vie pleine de dangers ou une vie paisible comme elle devrait 
l’être ? 

Il avait raison. Ma vie n’était qu’un petit tas de merde. Je n’avais rien à offrir à 
Avery. Je n’étais rien. Elle ne méritait peut-être pas un enfoiré comme son ex, 
mais elle méritait quelqu’un qui lui donnerait tout ce qu’elle désirait. Et, par¬ 
dessus tout, la sécurité. 

— Laissez-moi une minute avec elle, dit M. Hartley avant de rejoindre Avery. 

J’étais suffisamment proche pour entendre ce qu’il lui disait. 

— Tu m’as accusé de ne pas tenir à toi, mais c’est à l’opposé de la vérité. Je 
suis désolé de ne pas avoir été le père dont tu avais besoin... 

Elle m’adressa un petit sourire par-dessus son épaule. 

Je tressaillis en y voyant la douleur que cet effort produisait. 

Je remarquai chaque hématome, chaque entaille, la manière dont sa joue avait 
gonflé, forçant presque son œil à rester clos. Elle portait une robe de soirée 
élégante, mais des marques violacées souillaient son beau visage. Le contraste 
entre sa vie et la mienne me sauta aux yeux. Je ne pouvais nier que son père 



avait raison. 


Quand elle se tourna pour le serrer dans ses bras, je filai vers la sortie. Oui, 
j’étais un pitoyable lâche, mais je savais que, si je m’approchais trop et sentais 
son parfum ou si j’effleurais sa peau, je ne parviendrais jamais à m’en aller. 
Pourtant, il le fallait. 

J’étais à l’extérieur et avais dévalé la moitié des marches quand j’entendis 
quelqu’un m’appeler : 

— Eh, tête de nœud, lança Grant. 

Je m’arrêtai et fis volte-face. Je n’avais rien à lui dire. Il avait de la chance que 
mes doigts soient enflés et contusionnés, sinon j’aurais été tenté de lui refaire le 
portrait pour le punir de ce qu’il avait fait subir à Avery. 

— Alors, tu vas la planter là ? Elle a attendu trois heures pour savoir ce qui 
allait t’arriver. 

— Je ne lui ai rien demandé. 

— Waouh. C’est tout ? Tu vas juste te barrer en douce ? me dit-il sur un ton de 
défi. 

Je passai les doigts dans mes cheveux. 

— Tu l’as vue. Ce ne serait jamais arrivé si elle ne m’avait pas suivi. Elle 
mérite mieux. 

— Et tu ne crois pas que c’est à elle d’en décider ? 

— Mais qu’est-ce que ça peut te faire ? m’exclamai-je. Tu t’es tapé une autre 
fille quand tu étais avec elle. Je ne pense pas que tu sois en position de donner 
des conseils au sujet d’Avery. 

Grant fit la grimace. 

— Oui, j’ai complètement merdé. J’en suis conscient. Nous en avons déjà 
discuté et nous avons compris qu’il n’y avait rien de réel entre nous, pas d’un 
point de vue romantique. Toi, en revanche, tu as révélé un aspect de sa personne 
que je n’avais jamais vu. Elle est heureuse quand elle est avec toi, elle est 
vivante et, maintenant, tu vas t’en aller et l’abandonner comme ça ? 

Ses paroles étaient comme un couteau qu’on me plantait en plein cœur. 

— Je n’ai rien à lui offrir. Bon sang, après ce soir, je ne suis même pas sûr 



d’avoir encore un travail. Je n’ai rien. Elle mérite tout, dis-je lentement. 

— Si tu crois qu’elle s’intéresse aux biens matériels, alors tu ne la connais pas 
du tout. 

— Je sais bien qu’elle n’y attache pas d’importance, abruti. Mais elle ne devrait 
pas non plus avoir des bleus sur le visage. C’est ma faute. 

— Elle a fait le choix de te suivre, objecta-t-il. 

— Exactement ! Et regarde où ça l’a menée ! Je n’ai pas pu protéger ma sœur 
pendant des années, mais je refuse qu’il arrive quoi que ce soit à Avery. Je peux 
agir dans ce sens. 

— Très bien. Va-t’en. Mais crois-en mon expérience, tu vas le regretter le 
restant de tes jours. Tu ne retrouveras personne comme Avery. 

Grant tourna les talons et entra dans le commissariat. 

Croyait-il que je ne le savais pas ? 

J’avais envie de frapper quelque chose pour avoir mal. 

Elle faisait déjà partie de moi et m’éloigner d’elle me tuait. 

Je me contentai de me fourrer les mains dans mes poches et m’avançai sur le 
trottoir. Je ne savais pas où j’allais, mais j’avais besoin de réfléchir. De 
comprendre tout ce qui venait de se passer. 

Sara allait enfin s’en sortir. 

Davis allait enfin obtenir ce qu’il méritait. 

Tout se passait mieux que je l’aurais espéré. 

Sauf un élément. 

Un élément qui me manquerait jusqu’à mon dernier jour. 
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Avery 

— Eh, Avery, les horaires du groupe d’étude ont changé, me lança Kayla de 
l’autre côté de la cour. On se retrouve à dix-neuf heures chez Tim. 

— Merci ! 

Je levai la main pour la saluer et regardai Kayla gravir les marches en direction 
du bâtiment de droit Bradford Hall. 

Mon père avait tiré les ficelles et le juge avait annulé mes travaux d’intérêt 
général après tout ce qui était arrivé. C’était sa manière de me prouver qu’il allait 
changer et qu’il ferait passer notre relation avant sa campagne et ses ambitions 
électorales. Il avait remporté la mairie haut la main, si bien que j’ignorais si la 
pression s’était relâchée ou s’il avait réellement décidé de faire des efforts, mais 
j’avais choisi de lui accorder le bénéfice du doute. 

Il avait l’air différent à présent. 

J’avais éprouvé l’envie de terminer mes heures de travaux d’intérêt général, 
uniquement pour revoir Seth. Après qu’il a eu quitté le poste de police sans 
m’adresser la parole, j’avais essayé de le joindre pendant des semaines. Il ne 
m’avait jamais rappelée. J’étais même passée chez Jimmy où je pensais le 
trouver, mais la fille du bar m’avait dit que Seth n’y travaillait plus. 

J’ignorais où il vivait et mon père refusait de me fournir ses coordonnées, 
prétextant des raisons de confidentialité. Ryan n’avait rien voulu me dire quand 
je l’avais appelé, au nom de son amitié : Seth avait pris sa décision et il la 
respectait, même si c’était un choix de tête de mule, comme il me l’avait précisé 
au téléphone avec une tristesse dans la voix. Je devais me résigner et poursuivre 
ma vie en espérant que Seth finirait par me rappeler. 

Mais il ne l’avait pas fait. 

J’avais passé tous les après-midi de la première semaine au bord du lac en 
pensant qu’il m’y rejoindrait peut-être. 

Mais quand mon père avait tiré quelques ficelles pour me permettre de 
réintégrer mes cours, je m’étais plongée dans les études pour rattraper mes 
semaines de retard et les journées avaient défilé. Et puis, j’avais eu plusieurs 
entretiens avec mon conseiller pour essayer de déterminer les cours qu’il me 


fallait suivre pour passer du droit des affaires au droit familial. La majeure partie 
de mes unités seraient validées, mais il y avait quelques options que je devais 
prendre, repoussant d’un semestre l’obtention de mon diplôme. 

Mais cela en valait la peine. 

Curieusement, mon père avait accepté ce changement. Je m’étais attendue à ce 
qu’il refuse ou, du moins, qu’il désapprouve mon choix, mais il avait juste hoché 
la tête en déclarant : 

— Tant que c’est ce qui te plaît. 

Même ma mère s’était contentée de pincer les lèvres sans rien dire. 

Elle n’avait encore jamais réagi de cette façon. 

Ainsi, tout rentrait dans l’ordre et j’aurais dû m’en réjouir, mais il me manquait 
toujours quelque chose. Quelque chose que je ne parvenais pas à me sortir de la 
tête. 

Seth. 

J’étais passée de la tristesse à la colère, puis à l’inquiétude avant de retomber 
dans le chagrin. J’espérais qu’il allait bien. Je devais le croire. Tout ce qu’il avait 
fait, c’était pour protéger sa sœur. Mon père m’avait appris que Sara avait été 
acceptée dans le programme de soins intensifs et je savais que le procès de Davis 
avait été vite expédié et que le juge l’avait condamné à vingt ans de prison. 

J’étais contente pour Seth. 

Mais si tout s’était arrangé, je ne comprenais pas pourquoi il ne m’avait pas 
rappelée. 

Une voix morose dans un coin de ma tête me disait que je n’avais jamais 
compté pour lui. Je n’étais qu’une distraction. Il n’avait jamais tenu à moi. 

Pourtant, je m’interdisais d’y croire. Un mois après ce fameux soir, j’avais 
examiné la photo que j’avais prise au lac en essayant de discerner quelque chose 
dans son regard qui me prouverait qu’il cherchait juste à s’amuser. J’avais 
toujours la photo et je refusais de laisser ce souvenir s’effacer. 

Tout était allé si vite et, pourtant, c’était bien réel. Je le savais. Même si nous 
n’avions passé que quelques semaines ensemble, j’avais l’impression que c’était 
bien plus que cela. Les jours et les nuits s’étaient additionnés au-delà du temps. 
Il me manquait. Aujourd’hui encore, après deux mois sans nouvelles, l’absence 



de sa voix me faisait souffrir. Quand j’étais dans mon lit, je pensais à lui et 
j’éprouvais une irrépressible envie de me réveiller de nouveau à ses côtés. 

Par-dessus tout, je voulais savoir s’il allait bien. 

S’il était heureux. 

Par moments, je traversais le campus et j’entendais un rire qui ressemblait 
tellement au sien que mon pouls s’accélérait. J’avais besoin d’une vraie rupture, 
car notre dispute dans un couloir d’hôpital ne me suffisait pas. 

Malheureusement, je ne l’obtiendrais jamais. 

Je resserrai ma veste pour lutter contre le froid mordant et me précipitai vers le 
café de l’université. Je n’avais pas l’habitude de passer prendre un café à cette 
heure-ci, car j’y allais plus tôt dans la matinée, mais je n’avais pas envie de 
rentrer chez moi pour ensuite revenir à l’heure où se réunirait le groupe d’étude. 

J’avais beaucoup de travail à faire et un cappuccino écrémé serait parfait pour 
m’y aider. 

L’établissement était très fréquenté pour un mercredi après-midi et je pris place 
dans la file d’attente. 

Mon téléphone vibra dans mon sac à main. 

Soirée vendredi chez les Kappa. Tu viens ? Beaux mecs à gogo ! 

Chaque semaine, Shari essayait de m’attirer dans l’une de ces fêtes d’étudiants. 
Elle disait que je devais me remettre en selle. J’avais choisi de faire les trajets 
quotidiennement plutôt que de réintégrer la résidence universitaire. Avec les 
cours que je devais rattraper, il fallait que je me consacre à mes études pour ne 
pas perdre le fil. 

Je n’avais pas envie d’aller à cette fête, mais il était peut-être temps de passer à 
autre chose. 

D’accord. Je te rejoins chez toi à vingt et une heures. 

Putain de merde ! Les poules ont des dents ? J’ai retrouvé ma coéquipière de choc, youpi ! 

Je souris en regardant mon téléphone. Je n’étais pas vraiment prête à jouer les 
coéquipières, mais je ne pouvais pas me terrer dans mon appartement tous les 
week-ends en espérant quelque chose qui ne se passerait jamais. La vie 
continuait et je devais m’y faire. 

— Que puis-je faire pour vous ? demanda la barista. 



Je ne m’étais même pas rendu compte que la file avait avancé. 

— Un double cappuccino écrémé, s’il vous plaît. 

Je lui tendis l’argent et m’écartai pour attendre ma boisson. Un type éclata de 
rire quelque part derrière moi et je m’immobilisai. Je sentis la chair de poule 
courir sous mes manches longues. 

Je récupérai ma tasse et constatai que ma main tremblait. 

Combien de fois avais-je cru entendre le rire de Seth sur le campus ce dernier 
mois ? Je devenais presque folle à le chercher dans tous les coins. Mais ce n’était 
jamais lui. Toujours quelqu’un d’autre. 

Je pris une inspiration tremblante et expirai lentement. Il y avait une table libre 
près de la fenêtre, l’endroit parfait pour m’installer et réviser pendant quelques 
heures. Je m’en approchai en laissant dériver mon regard sur la salle. 

Des étudiants étaient assis sur les canapés près de la cheminée chaleureuse et la 
majeure partie des tables étaient occupées. 

Je fis glisser la lanière de mon sac sur mon épaule quand ma tasse échappa à 
mes doigts engourdis et s’écrasa au sol dans un bruit d’éclaboussures. Le 
couvercle sauta et le café gicla sur mon jean, mais je m’en rendis à peine 
compte. Mes yeux étaient rivés sur la silhouette assise à une table d’angle. Ce 
garçon penché près d’une fille aux cheveux noirs coupés court qui riait à ce qu’il 
lui disait. 

Une sensation douloureuse me contracta l’estomac et je reculai d’un pas. 

C’était sans doute mon esprit qui me jouait des tours, comme toutes les fois où 
j’avais cru entendre son rire. 

— Je m’en occupe, me dit la barista en s’approchant avec une serpillière. 

Plusieurs clients me regardaient. 

— Je suis désolée, bafouillai-je. 

Le couple dans le coin avait à peine bougé. 

— Joe, prépare un autre double cappuccino, s’il te plaît ! lança la barista. 

Je reculai encore. 

— Ça ne fait rien. 

— Ne vous inquiétez pas. Ça arrive au moins une fois par semaine. 



Elle sourit et je tentai de lui répondre avec amabilité, mais ma bouche restait 
figée. C’était une vague ressemblance, rien de plus. Ce type avait des cheveux 
pareils à ceux de Seth. 

Puis celui-ci se retourna. 

Oh, Seigneur. 

C’était Seth. 

Dans le café du campus. 

Avec une fille. 

Il croisa mon regard et, pendant un court moment, rien ne se passa. Puis, à 
l’instant précis où il me reconnut, ses yeux familiers s’arrondirent. Sa bouche, 
qui m’embrassait autrefois comme si j’étais la seule au monde, s’ouvrit et se 
referma. Il commença à repousser sa chaise, mais je ne saurais dire ce qui se 
produisit ensuite, car je tournai les talons et me ruai vers la porte. 

C’était mille fois pire que d’avoir surpris Grant avec cette fille. 

Mes yeux brûlaient et j’avais l’impression qu’un étau me comprimait la 
poitrine. Je n’arrivais pas à respirer. Au diable le groupe d’étude, je voulais juste 
monter dans ma voiture et rouler. 

Loin d’ici. 

Bon sang, pourquoi était-il là ? 

Qui était cette fille ? 

Un sanglot m’échappa tandis que je me précipitais vers le stationnement, mes 
stupides bottes à talons ralentissant ma course. 

— Avery. 

Sa voix traversa l’espace qui nous séparait, mais j’accélérai le pas. Mon cœur 
menaçait d’exploser. 

— Bon sang, tu veux bien t’arrêter une seconde ? cria-t-il. 

— Non, lançai-je par-dessus mon épaule. 

J’étais presque dans le stationnement. Je fouillais dans mon sac tout en 
trottinant tant bien que mal sur mes talons hauts. 

Mes doigts trouvèrent mes clés et je les sortis d’un coup sec. Mais la victoire 



fut de courte durée, car elles me glissèrent aussitôt des mains et atterrirent sur 
l’herbe. Avant que je puisse les ramasser, Seth s’en empara et me les tendit. 

— Je voulais te dire que j’étais là, fit-il. 

Son regard méfiant balayait mon visage et j’eus l’impression qu’il me touchait. 
Je réprimai l’envie de fermer les yeux. 

Il n’avait pas du tout changé. C’était toujours le plus beau garçon que j’aie 
jamais vu. Celui qui m’avait fait tant pleurer. Qui m’avait brisé le cœur. Je 
récupérai mes clés en luttant contre le flot d’émotions que sa proximité libérait. 

— Pourquoi ? Il me semble que c’est un pays libre. 

Ma voix fluette chevrotait. J’avais horreur de paraître si faible. J’essayai de 
passer, mais il me barra la route. 

— J’ai eu envie de t’appeler et j’ai bien failli le faire une centaine de fois. 

Il enfonça les mains dans ses poches en fixant le sol. 

— Alors, pourquoi tu ne l’as pas fait ? 

La question avait fusé avant que je puisse la retenir. J’inspirai et ajoutai : 

— Peu importe. Tu ne l’as pas fait. C’est tout ce qui compte. 

Je sentais mes yeux s’embuer malgré moi. Je refusais qu’il me voie pleurer. 

— Pousse-toi, d’accord ? Je ne peux pas... 

Quelques larmes m’échappèrent et roulèrent sur mes joues. Je les écrasai 
furieusement. 

— Avery, s’il te plaît. 

Son ton suppliant faillit m’anéantir. Je ne pouvais pas rester là et l’écouter 
m’expliquer qu’il était passé à autre chose, qu’il avait rencontré quelqu’un. Pas 
avec cette voix-là. 

— Je dois y aller. J’ai un groupe d’étude dans quelques minutes. 

Le mensonge avait franchi mes lèvres alors que je passais près de lui. 

— Tu me manques, dit-il avec tendresse. 

Je m’arrêtai net. 

— Je t’ai vue plusieurs fois sur le campus, reprit-il. Tu étais avec Grant et 
d’autres personnes. Tu avais l’air heureuse. Je... je voulais te parler, mais je 



craignais de te perturber. Et tout à l’heure tu es apparue et c’est pire que ce que 
j’avais imaginé. Tu étais si proche que j’aurais pu te toucher, puis tu t’es enfuie. 
Je croyais avoir rêvé, que mon esprit t’avait inventée tellement j’avais envie de 
te voir. 

— C’est toi qui m’as abandonnée ce soir-là, dis-je. 

— Je sais, c’est juste que... 

Comment osait-il prétendre que je lui manquais alors qu’il était parti ? 

— Non. Tu ne nous as même pas laissé une chance. Après tout ce qui s’est 
passé, je t’ai attendu. J’ai appelé. J’ai essayé de te trouver. Mais je n’ai rien 
obtenu en retour. 

Je fis volte-face et m’approchai de lui jusqu’à ce que nos orteils se touchent. 
J’appuyai un doigt sur sa poitrine. 

— Tu n’as pas le droit de dire que je t’ai manqué alors que c’est toi qui as 
baissé les bras. 

— J’ai merdé. Je le reconnais, gronda-t-il. Merde, Avery, tu avais le visage 
tuméfié à cause de moi. Par une chance incroyable, je n’ai pas été envoyé en 
prison, mais je n’avais rien à t’offrir. Ma vie n’était qu’un monumental échec 
retentissant. 

— Tu avais quelque chose, la seule chose que je voulais, espèce d’abruti. 

Je levai vers lui un regard furibond, laissant mes larmes couler librement. 

— Je te l’ai dit depuis le début, mais tu ne m’as pas écoutée quand les choses se 
sont compliquées. Tu as choisi de quitter de cet hôpital même si je t’avais 
demandé de ne pas le faire. 

Je vis sa mâchoire se contracter. 

— Et je le referais. Sara est bientôt prête à sortir de désintoxication, elle est 
sevrée et en convalescence, et Davis en a pris pour vingt ans parce que j’ai 
déboulé chez lui ce soir-là. Tout ce que je voulais, c’était protéger ma sœur, et 
j’ai réussi. Elle va enfin pouvoir mener une vie meilleure. 

— Et toi ? As-tu une vie meilleure maintenant ? Est-ce que tout est parfait au 
pays de Seth ? lâchai-je abruptement. 

La boule dans ma gorge s’accentua. Pourquoi lui avais-je posé cette question ? 
Je n’avais pas envie de connaître la réponse. 



— Tu te fous de moi ? J’ai abandonné la seule belle chose dans ma vie et je l’ai 
regretté chaque seconde de chaque jour. Alors, non, Avery, tout ne va pas bien de 
mon côté. Je suis peut-être là, en train d’essayer de faire quelque chose de ma 
vie, mais certains jours j’ai l’impression que ça n’en vaut pas la peine. Pas sans 
toi. 

Il avait l’air tellement sincère, tellement perdu, qu’il me fallut tout mon courage 
pour ne pas le prendre dans mes bras. 

Je plaquai la main contre ma bouche. Mes efforts pour ne pas m’effondrer 
faisaient trembler mes épaules. 

— Que veux-tu, Seth ? 

Je n’aimais pas ce ton abattu, mais c’était peut-être ce dont j’avais besoin. 

Ma rupture. Mes vrais adieux. 

Il passa les doigts dans ses cheveux et expira lentement. 

— J’ai envie de tout recommencer, dit-il. 

Mon cœur cognait contre mes côtes. Sans doute pouvait-on l’entendre à l’autre 
bout du campus. Je m’attendais peut-être à des excuses, mais à cela ? 

Comment étais-je censée réagir ? 

— Et si les choses se compliquent de nouveau ? Si tu t’enfuis encore ? 

Seigneur, était-ce bien réel ? J’avais imaginé ce moment si souvent dans ma tête 
que je me demandais presque si c’était la réalité. Seth se tenait-il devant moi, en 
train de me dire qu’il avait toujours envie d’être avec moi ? 

— Les choses se compliqueront, j’en suis sûr. C’est la vie. Mais je te promets 
que je ne m’enfuirai pas. Je resterai et je me battrai pour nous. J’ai besoin de toi, 
Avery. Comme l’air que je respire. C’est ce que tu représentes à mes yeux. Je 
suis sur ce campus parce que je veux m’améliorer, pour toi et moi. Je suis désolé 
de ne pas t’avoir appelée plus tôt. Je devais d’abord me ressaisir avant de te 
ramener vers moi. Je voulais te montrer que je travaillais pour mon avenir. Pour 
toi. 

Il avait prononcé les paroles qu’il fallait, celles auxquelles j’avais songé 
pendant des semaines. Celles que je pensais ne jamais entendre un jour. Je 
voulais le croire, plus que tout au monde. 



— Et cette fille ? 

Il fronça les sourcils. 

— Quelle fille ? 

— Celle avec qui tu riais au café. 

Avant qu’il se rende compte que je le regardais. 

— Beth ? C’est ma directrice d’études. Je suis arrivé en cours de semestre dans 
le cadre d’un programme spécial pour les jeunes défavorisés et j’ai beaucoup de 
cours à rattraper. Elle fait le point avec moi chaque semaine pour savoir 
comment je m’en sors. Attends... tu croyais... 

Son regard se radoucit et il se pencha vers moi. Avec réticence, je le laissai 
m’attirer contre son torse. Il passa les bras autour de mon cou et me serra. Je 
pouvais entendre son cœur battre avec régularité contre mon oreille. C’était si 
familier, si rassurant. 

— Seigneur, je suis vraiment désolé que tu aies cru que nous étions ensemble. 
Ça ne pourrait jamais arriver. Même si tu m’annonces que je t’ai fait trop de mal 
et que tu ne peux pas me donner une seconde chance, il n’y aura personne 
d’autre. J’étais sérieux, Avery, tu es tout pour moi. 

J’inspirai son parfum à pleins poumons, un mélange d’eau de toilette et de Seth 
qui m’avait tellement manqué. Je ne voulais pas refuser. Je devais croire que, 
malgré tout ce qui s’était passé, nous avions une seconde chance. 

— Seth, je... 

— Attends, m’interrompit-il brusquement. 

Il relâcha son étreinte et recula d’un pas, puis il s’essuya les paumes contre son 
jean. Il se racla la gorge, me regarda dans les yeux et me tendit la main. 

— Bonjour, je m’appelle Seth Hunter. Nous ne nous sommes jamais rencontrés, 
mais j’aimerais beaucoup apprendre à te connaître, car je sens que je peux très 
vite tomber amoureux de toi. 

Je lui fixai la main avant de lever les yeux pour croiser son regard. 

Tout ce que j’avais espéré rayonnait de sa personne à cet instant précis. Des 
larmes nouvelles roulèrent sur mes joues, mais je ne cherchai pas à les sécher. 



Pas cette fois. 


Seth s’approcha de moi et se pencha jusqu’à ce que je sente la chaleur de son 
souffle contre mon oreille puis il me dit : 

— C’est le moment où tu me donnes ton prénom. 


FIN 
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La kite et... 



Avery Melrcse est du çen'-e à obtenr tou: ce qu'e.le 
désire. Aiurs. quand elle découvre que son amoureux .a 
trompe, sa réact on est extrême : elle pique une ci ise et 
saccage le p(ck-up du fautif à coups de batte de baseball 
La voilà maintenant condamnée à trois cents heures de 
travaux d'intérêt générai. 


Ce son côté, Seth Hurter sort de prison et espère enfin 
passer à autre chose. Son abject f est clair; mener une 
existence respectable et réuso r à éloigner sa sœur de leur 
beau-père, le pr ncipal responsable ce son incarcération. 


La romance naissante entre Avery et Setn semble 
condamnée d avance. Clle rêve d'une histoi r e d'ameur 
digne d un conte de fées, tandis que lui n'a pas le profil du 
parfait pr non charmant. Fn fait, le voyou réformé est plutôt 
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Aforce de côtoyer la jeune femme, ilcommence réannroins 
à croire en sa bonne étoile. K'ats les orcmesses non tenues 
menacent bientôt de les déchirer Laisseront-ils fi.er leu- 
chance de connaître le bonheur à deux ? 


LE Brous est une auteure de romans à succès 
File offre ici une intrigue coôionr habilement romance, 
scènes torrides et rebondissements inattendus, pour 
ie plus grand plaisir de son vaste lectorat. 



